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Émotions et frissons

Peter Crentch engagea sa voiture sur le bas-côté de la route. La petite Vega orange 1977 rebondit sur l’accotement irrégulier, puis s’arrêta pile devant le cimetière qui s’étendait de l’autre côté de la rue. Peter serra le frein à main, vérifia d’un coup d’œil dans le rétroviseur la bonne tenue de ses cheveux brun-roux et s’extirpa en souplesse de derrière le volant. Avec sa stature d’un mètre quatre-vingt-cinq et ses quatre-vingt-cinq kilos, Peter n’était pas trop mécontent de son physique.

Il contourna rapidement la voiture, ouvrit le coffre, fourragea à l’intérieur et en sortit un bras. Long, lourd, velu, c’était un bras aux muscles puissants et souples comme ceux d’un culturiste. Sauf qu’il se terminait non pas par une main, mais par une patte d’animal. Peter se mit en devoir de traverser la route, la patte se balançant mollement au rythme de son pas.

Soudain, il s’arrêta et regarda sa montre. Neuf heures. Aïe ! Il avait rendez-vous avec Hannibal à huit heures du matin.

Peut-être avait-il encore le temps de passer un rapide coup de fil ? Encore fallait-il trouver un téléphone à proximité. Peter scruta les alentours du cimetière. Oui ! À une centaine de mètres de là, il y avait une cabine dans une vieille station-service abandonnée.

Son bras velu toujours en remorque, le garçon gagna la cabine téléphonique, glissa une pièce de vingt-cinq cents dans l’appareil et composa un numéro. Au bout de deux sonneries, une voix familière répondit :

« Allô ! Ici, les Trois Détectives. Hannibal Jones à l’appareil.

— Hannibal, c’est Peter. J’ai essayé de t’appeler plusieurs fois ce matin.

— Je sais », dit Hannibal.

Je sais. C’étaient les deux mots favoris d’Hannibal.

« Et comment peux-tu savoir, je me le demande ? répliqua Peter. Tu avais oublié de brancher le répondeur !

— Primo, je n’ai pas oublié, corrigea posément Hannibal. Le répondeur a grillé parce que j’ai fait sauter tous les plombs de l’atelier. Si tu veux mon avis, c’est le moment ou jamais de se reconvertir au disjoncteur ! Secundo, je sais que tu as téléphoné parce que j’ai fait appel à mes capacités de déduction logique. Tu étais en retard, ce qui ne pouvait signifier qu’une seule chose : il a dû se passer quelque chose d’important. »

Peter se représentait Hannibal en ce moment précis comme s’il le voyait, assis à son vieux bureau métallique, dans l’antique caravane où les Trois Jeunes Détectives avaient installé leur quartier général. Celle-ci se trouvait dans l’entrepôt de bric-à-brac que l’oncle d’Hannibal possédait à Rocky, petite localité située sur la côte du Pacifique, un peu au nord de Los Angeles. Affalé dans son fauteuil pivotant, Hannibal était probablement en train de se livrer à l’une de ses occupations préférées : pianoter sur son ordinateur pour mettre au point un nouveau procédé de surveillance, ou potasser un livre de régime dans l’espoir de perdre quelques kilos superflus.

« Gagné ! reconnut Peter. Tu as vu juste, comme d’habitude. Il s’est effectivement passé quelque chose. Sauf que ce n’est pas seulement important, c’est carrément grandiose. Devine où je suis ? » Et il enchaîna aussitôt, histoire de ne laisser à Hannibal aucune chance de deviner : « Je suis au cimetière Dalton, tout près de Huntington Beach, et j’apporte le bras à effets spéciaux que mon père a mis au point pour le nouveau film de la série Suffocation – Suffocation II.

— Hummm, fit Hannibal.

— Figure-toi que je dois remettre le bras à Jon Travis, le metteur en scène, dans deux minutes pile, s’empressa d’ajouter Peter. Et ce n’est pas tout. Mon père m’a dit que Travis aurait peut-être un petit travail à me confier. Qu’en penses-tu ? Génial, non ?

— Génial. Mais fais attention, dit Hannibal, soudain énigmatique.

— Que veux-tu dire par là ? » Peter fronça les sourcils. La mystérieuse mise en garde de son camarade le prenait au dépourvu.

« Je veux dire qu’il s’est passé des choses bizarres pendant le tournage du premier Suffocation.

— Quelles choses, au juste ? » demanda Peter, de plus en plus intrigué.

Mais avant que son correspondant eût pu répondre, la pièce de vingt-cinq cents tomba dans l’appareil.

« On reparlera de tout cela un peu plus tard, dit Hannibal. Je sais que tu n’as plus de monnaie. » Et il raccrocha.

« Pas de doute, ce garçon a une intelligence nettement au-dessus de la moyenne, se dit Peter en reprenant le chemin du cimetière. Sinon, il ne serait pas le chef des Détectives. Mais comment diable a-t-il pu deviner que je n’avais plus de monnaie ? Et qu’est-ce qu’il a bien pu vouloir dire par “ces choses bizarres” qui se seraient passées pendant le tournage du premier Suffocation ? »

Peter traversa la route et se mit à descendre la pente gazonnée menant au cimetière. Lorsqu’il était petit, ce genre d’endroit l’effrayait. Mais ces peurs appartenaient à l’enfance. De plus, ce cimetière-ci n’avait rien de sinistre, car il grouillait de vie.

Au bas de la première descente, les premières pierres tombales se dressaient dans le plus grand désordre. Puis la pente reprenait, étage par étage, jusqu’au fond du vallon. C’était là que l’équipe de tournage avait installé son quartier général. Des petits groupes de spectateurs se pressaient sur les crêtes, regardant avec curiosité ce qui se passait en contrebas.

Peter entendit les commentaires de deux lycéennes qui avaient à peu près son âge, dix-sept ans. L’une d’elles observait l’équipe de tournage à l’aide d’une paire de jumelles.

« Qu’est-ce qu’ils sont en train de faire ? s’enquit sa camarade.

— Ils creusent une tombe et ils discutent, répondit la jeune fille aux jumelles.

— Tu le vois, maintenant ? Diller Rourke est arrivé ? reprit la première. Oh ! Je crois que j’en mourrai, si jamais je le manque. Il a de ces yeux !

— Calme-toi, Cassie. Tu perds la tête. »

Peter eut un petit rire silencieux. Avaient-elles seulement jamais assisté à un tournage se demanda-t-il. Probablement pas. Et encore moins au tournage d’un film dont la vedette n’était autre que Diller Rourke, la nouvelle superstar d’Hollywood qui faisait battre le cœur des jeunes filles. Eh oui ! Tout le monde n’avait pas la chance d’avoir un père qui travaillait dans le cinéma et pouvait emmener ses enfants aux prises de vues.

Peter descendit les deux derniers paliers et se retrouva sur le lieu du tournage. Se faufilant entre les projecteurs, les techniciens et les tombes éventrées, il songea au film qui se préparait. Suffocation II racontait l’histoire d’un homme qui se fait accidentellement enterrer vivant : lorsqu’il parvient enfin à se dégager de son cercueil, il comprend qu’il est devenu un zombie – un revenant d’outre-tombe. Frissons, hurlements et hémoglobine garantis !

Tout au fond du vallon, Peter découvrit enfin celui à qui il devait livrer son encombrant colis. Assis dans un fauteuil pliant, les pieds allongés sur une pierre tombale, Jon Travis tenait un téléphone portable à la main et hurlait dans le combiné. Il portait un pull-over à col roulé noir et un pantalon de même teinte, assortis à ses cheveux longs, gras et noirs. Âgé de trente-huit ans, haut d’un mètre soixante-dix à peine, le metteur en scène faisait figure de nain à côté de Peter.

« O.K., mon ange. Où est Diller Rourke ? éructa-t-il au téléphone. Où est notre mégastar ? Cette huitième merveille du monde qui était censée arriver tous les jours à l’heure et savoir son texte par cœur ? » Travis écouta la réponse au bout du fil et eut une moue méprisante. « Tu es son agent ! Voilà pourquoi c’est à toi que je pose la question. Ça fait deux bonnes heures qu’on l’attend. Deux heures qu’il retarde le tournage ! Tu préfères que je lui vole moi-même dans les plumes ? Trouve-le-moi ! »

Là-dessus, Travis mit fin à la conversation et, d’un geste rageur, expédia le téléphone à une jeune femme rousse aux cheveux longs relevés en queue de cheval, qui attendait à proximité.

« Travis est exactement tel que papa l’a décrit, songea Peter. Soupe au lait, égocentrique, tyrannique. » Peut-être était-ce précisément pour cela qu’il faisait de si bons films d’horreur, sanguinolents à souhait. Le dernier en date, Mondo Grosso, avait eu un énorme succès.

« Margot, continue d’appeler chez lui », ordonna Jon à la fille à la queue de cheval. Puis il s’aperçut de la présence de Peter et de l’étrange objet que celui-ci tenait à la main.

« Qu’est-ce que c’est que ça ? Une pince à gratter le dos ? »

Peter tendit le bras velu au metteur en scène.

« Je suis Peter Crentch. Et voici le bras que mon père a réalisé pour la scène du cercueil. Il m’a prié de vous préciser ceci : lorsque le bras va brûler, la peau s’en ira en trois couches successives. D’abord une couche de couleur chair, puis une couche verdâtre avec des pustules, enfin une couche rougeâtre avec les veines et les artères. »

Jon considéra le bras. Un sourire illumina pour la première fois son visage.

« Ce bras est fantastique. Il me semble tout simplement parfait ! Votre père est décidément le meilleur créateur d’effets spéciaux que je connaisse. Il devine mes pensées. Pourquoi se contenter de faire un bras qui saigne lorsqu’on peut en plus le couvrir de pustules ? » Il tendit l’objet à un assistant de la production, puis, se retournant vers Peter : « Mais dis-moi, tu n’es pas censé être en classe ?

— Il n’y a pas de cours, aujourd’hui. Réunion de professeurs, expliqua Peter.

— Bon, bon, bon. Épargne-moi les détails, veux-tu ? reprit le metteur en scène, impatienté. Et écoute-moi plutôt. Ton père m’a dit que tu t’y connaissais en mécanique. C’est vrai ? »

Peter fit un signe de tête affirmatif.

« Bien. J’ai imaginé une nouvelle scène de voiture, mais j’ai besoin de quelqu’un qui puisse mettre cela au point en vitesse, expliqua Travis. Est-ce que c’est dans tes cordes ? »

Peter s’empressa d’acquiescer.

« J’ai un ami qui s’appelle Ty Cassey, précisa-t-il. À nous deux, on peut pratiquement tout faire avec une voiture, même lui apprendre à parler.

— Je n’ai aucun besoin d’une voiture qui parle, rétorqua Jon Travis. Ce qu’il me faut, c’est une voiture qui saigne. Tu pourrais m’arranger ça ? »

Peter acquiesça derechef.

« La voiture devra saigner par les essuie-glaces, poursuivit Travis. Mais attention : si tu te contentes de faire suinter quelques gouttes de ketchup, tu auras loupé le coup. Il faut que ça gicle ! Comme si quelqu’un avait sectionné cette artère. »

Et il darda son regard sur le cou de Peter. Celui-ci sentit un frisson lui parcourir l’échine.

« Tu devras faire en sorte que le sang jaillisse d’abord à gros bouillons, glou-glou-glou, précisa le réalisateur. Puis le jet devra se raréfier, flic-flac-floc. Voilà, en gros, comment ça doit se présenter. Alors, si tu penses ne pas pouvoir faire l’affaire, dis-le-moi tout de suite et disparais de ma vue.

— De quel genre de voiture s’agit-il ? s’enquit Peter sans se démonter.

— Une Jaguar XJ6, naturellement, répondit Travis. Ça ne t’est jamais arrivé d’acheter une voiture de quarante-cinq mille dollars ? »

Peter avala sa salive. Mais il s’efforça de garder l’air détaché. Il ne tenait pas à avouer qu’il n’avait jamais possédé de voiture valant plus de sept cents dollars.

« Je peux vous arranger ça, dit-il avec aplomb.

— Nous avons passé un accord avec la compagnie Autos Chics d’Hollywood. Il te suffira de leur demander ce que tu veux et ils te donneront les clés. Reviens me voir lundi à la première heure. Et que la voiture soit prête ! »

Oubliant instantanément Peter, Jon Travis se tourna illico vers Margot, qui s’acharnait toujours avec son téléphone sans fil.

« Alors ?

— La ligne de Diller Rourke est constamment occupée, monsieur Travis », annonça l’assistante.

Excédé, Jon lui arracha l’appareil des mains et le flanqua par terre. Puis, s’adressant à un autre de ses assistants :

« Prends ma voiture, Kevin. Margot et toi, vous allez à Malibu Court et vous me ramenez Diller. Utilisez la force si nécessaire. Star ou pas, il ne sera pas dit que ce petit blanc-bec m’aura fait attendre !

— On y va, Jon, on y va, dit Kevin en ajustant ses lunettes cerclées d’or. Malibu Court, ça se trouve où, au juste ? Au sud de la route de la plage, ou au nord ? »

Jon Travis fixa Kevin sans mot dire. Il semblait prêt à lui sauter à la gorge.

Peter saisit l’occasion au vol.

« Je sais comment y aller, dit-il. J’habite du côté de la route de la côte, entre Malibu et Rocky. »

Pour avoir une chance de rencontrer une star de la stature de Diller Rourke, il se sentait prêt à tout. Même à acheter une de ces cartes qu’il jugeait habituellement stupides, celles qui indiquaient où étaient situées les maisons des célébrités d’Hollywood.

« O.K., le mécano, dit Travis. À toi de jouer. Peut-être arriveras-tu à faire passer ma vedette à la vitesse supérieure. » Il griffonna l’adresse sur un bout de papier et ajouta : « Conduis ces deux-là jusqu’à la maison de Diller et ramène-le-moi. Mais j’aime autant vous prévenir : si vous vous perdez, continuez de chercher ! Je ne veux plus entendre parler de vous avant que vous m’ayez retrouvé ma star. »

Et Travis congédia Peter et ses assistants d’un revers de la main.

En grimpant dans la Mercedes 560 SEL rouge du metteur en scène, Peter respira avec délices l’odeur du cuir souple et doux. Il laissa Margot et Kevin discuter boutique à l’avant de la voiture et s’enfonça profondément dans le siège arrière. Il avait l’impression, pas désagréable du tout, de devenir un accessoire supplémentaire de la belle et puissante automobile, déjà richement pourvue de ce côté-là. Téléphone, téléviseur, autoradio à cassettes, ampli de 200 watts avec son Dolby stéréo, sans oublier un petit réfrigérateur : la Mercedes ne manquait de rien. Dommage qu’ils aillent seulement à Malibu, songea Peter. Un trajet d’une heure à peine. Dans une voiture pareille, il aurait bien traversé les États-Unis jusqu’à la côte Atlantique.

Lorsqu’ils atteignirent Malibu et le quartier de la plage, Kevin ralentit.

« Je crois que je n’aurais vraiment aucun problème à vivre ici, soupira Margot tandis que la voiture longeait les fastueuses demeures des célébrités.

— Je vais par où, maintenant ? demanda Kevin à Peter.

— Tournez à gauche », répondit le garçon.

Deux kilomètres plus loin, ils arrivèrent enfin à destination. La maison à un étage de Diller Rourke était construite entièrement en cèdre et en verre. Devant la façade, à côté des « plantes-caillou » caractéristiques de la Californie du Sud, on trouvait un nombre effarant de panneaux de signalisation routière en tout genre, manifestement volés sur la voie publique.

Kevin gara la Mercedes dans l’allée. Margot et lui descendirent de la voiture, s’avancèrent jusqu’à la porte de la maison et sonnèrent. Peter s’attarda en arrière. Maintenant qu’il était sur les lieux, il se sentait un peu bizarre à l’idée de voir une star de cinéma en chair et en os. Que devrait-il lui dire ? Salut, vous êtes un type génial ? Pourquoi tournez-vous dans un affreux film d’horreur, alors que vous êtes si bon dans les films de suspense et d’aventure ? Vous faites ça juste pour l’argent ? Non, impossible. Impossible de dire cela à Diller Rourke. Peut-être pourraient-ils parler voiture, sur le trajet du retour…

Kevin continuait à sonner, mais il n’y avait toujours pas de réponse. Puis Margot se mit à tambouriner sur la porte. L’une et l’autre méthodes furent totalement inefficaces. Les deux assistants échangèrent un regard inquiet.

Kevin se hasarda enfin à tourner le bouton de la porte et constata avec surprise que celle-ci n’était pas fermée à clé. Hésitant à ouvrir complètement le battant, il se pencha dans l’embrasure et appela :

« Ohé ! Diller ! »

Pas de réponse.

Kevin et Margot s’engouffrèrent dans la maison. Alors, Peter se décida enfin à approcher. Que se passait-il ? Il entendit un autre « Ohé ! Diller ! », puis tout redevint calme. Trop calme. Le radar de Peter se mit automatiquement en marche. Il y avait quelque chose qui clochait. Rapidement, le garçon franchit le seuil de la maison de Diller Rourke, puis il se figea sur place.

La salle de séjour était complètement sens dessus dessous. Tous les meubles étaient renversés, les lampadaires et les plantes vertes gisaient sur le sol. Une étrange sculpture représentant quatre pieds au bout d’une jambe était étendue par terre, grotesque. Une déchiqueteuse semblait être passée par là. Différents objets étaient brisés en mille morceaux, des débris en tout genre jonchaient la pièce d’un bout à l’autre. On eût dit une scène de quelque film étrange. Sauf que ce n’était pas du cinéma. La scène était on ne peut plus réelle.

Margot et Kevin restaient plantés, immobiles, au beau milieu du chaos. Peter leur jeta un coup d’œil : manifestement, ils n’en menaient pas large.

Margot fut la première à rompre le silence.

« Que s’est-il passé ? dit-elle faiblement.

— Je pense que nous devrions jeter un coup d’œil dans les autres pièces de la maison, suggéra Peter.

— Pourquoi faire ? interrogea Kevin.

— Que sommes-nous censés chercher ? » demanda à son tour Margot, toujours aussi hébétée.

Peter regarda autour de lui le séjour en pagaille, les meubles renversés, les objets brisés. Son visage se fit grave.

« Un corps, par exemple », dit-il.
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« Un corps ? Vous êtes sérieux ou vous essayez de faire de l’esprit ? » demanda Margot, verdissante.

Peter ne répondit pas. Tout ce qu’il savait, c’était qu’il y avait quelque chose qui clochait, dans cette maison. Il sentait son cœur battre la chamade. Un moment, il crut qu’il allait se sentir mal.

« Allons jeter un coup d’œil », dit-il en se secouant pour retrouver ses esprits.

Il fit un pas dans la salle de séjour, et, aussitôt, quelque chose crissa sous ses baskets. Peter regarda à ses pieds. La pièce était jonchée d’éclats de verre. Il examina soigneusement les lieux en prenant garde à ne rien déplacer : chaises, tables et lampes renversées devaient rester en l’état. C’était autant de preuves qu’il y avait eu violence.

« Que s’est-il passé ici ? » se demanda le garçon en entrant dans la chambre à coucher de Diller. Le téléphone était décroché. Voilà donc pourquoi le numéro sonnait toujours occupé.

« Nous avons regardé dans toute la maison. Il n’y a personne », annonça Margot en entrant à son tour dans la chambre, suivie de Kevin. « À votre avis, demanda-t-elle à Peter, il s’agit d’un cambriolage ? Diller aura peut-être surpris le voleur la main dans le sac.

— Je n’en suis pas aussi sûr, répondit Peter. Un cambrioleur qui se respecte retourne le contenu des tiroirs et des placards. Il ne renverse pas systématiquement tous les meubles. Savez-vous si on a volé quelque chose ? »

Margot ouvrit l’un après l’autre les tiroirs d’une haute commode.

« Tout est impeccablement rangé. Apparemment, on n’a pas touché aux affaires de Diller », constata-t-elle.

Kevin jeta à Peter un coup d’œil intrigué.

« Vous paraissez en savoir long sur les cambrioleurs », remarqua-t-il.

« C’est parce que je suis détective », faillit répondre le garçon. Mais il se reprit à temps. Car, au fond, était-il un véritable enquêteur ? Il se prenait parfois à en douter. Pour son ami Hannibal, par exemple, Peter était avant tout un solide gaillard qui savait jouer de ses muscles, grimper aux murs et se glisser adroitement par une fenêtre entrouverte. Côté déduction, en revanche…

« Il est temps de partir, dit Margot en frissonnant. Cette maison me donne la chair de poule. »

Peter ferma la porte de la chambre. « J’aimerais jeter encore un petit coup d’œil », lança-t-il en retournant dans le séjour.

Les éclats de verre crissèrent sous ses pas. Il balaya la pièce du regard. Pourquoi ce verre brisé ? Il devait y avoir un indice capital quelque part, seulement il ne le voyait pas. Réfléchissant à toute vitesse, Peter se souvint de la règle d’or d’Hannibal : si tu veux trouver ce qui manque, commence par faire l’inventaire de ce qui ne manque pas. Autrement dit, pour savoir d’où provenaient les éclats de verre brisé, il fallait d’abord passer en revue ce qui était intact.

Comme la plupart des théories d’Hannibal, celle-ci paraissait de prime abord totalement farfelue – jusqu’au moment où elle se vérifiait. Et les théories d’Hannibal se vérifiaient dans quatre-vingt-dix-huit pour cent des cas. Peter décida de commencer ses investigations par la cuisine. Il ouvrit les placards et vérifia l’alignement des verres.

Soudain, il sentit qu’on l’agrippait par l’épaule. « Holà ! s’écria Kevin. Si vous cherchez un souvenir à emporter, je vous conseille de laisser tomber.

— J’essaie simplement de comprendre d’où vient tout ce verre brisé », expliqua posément Peter.

Kevin s’excusa, un peu confus.

« Désolé, mon vieux. Je dois être un peu tendu. »

Tous les verres étaient alignés en bon ordre – aucun ne semblait manquer à l’appel. Peter examina ensuite les fenêtres. Pas de carreau cassé. Pas de vase brisé non plus : on ne voyait ni fleurs ni eau répandues par terre.

Peter avait beau faire et refaire le tour de la maison, il ne trouvait pas l’ombre d’un indice. Pas le moindre début d’une explication. Ah ! si Hannibal avait été là ! Le chef des Détectives aurait déjà élaboré cinq ou six hypothèses. Peter se sentit pris par le découragement. Mais il se secoua. Après tout, Hannibal Jones n’était pas le seul et unique détective au monde. Et il serait sans doute très épaté si Peter arrivait à élucider cette énigme par ses propres moyens. Bob Andy aussi. Depuis qu’il avait décroché un emploi à temps partiel dans une agence musicale qui lançait des groupes de rock, le troisième larron de l’équipe se faisait plus rare, mais il n’avait rien perdu de son intérêt pour les enquêtes difficiles.

Peter resta silencieux sur le chemin du retour. Il se contenta d’écouter Margot et Kevin qui échafaudaient différentes théories. Diller avait-t-il quitté la maison avant qu’elle soit saccagée ? Ou après ? S’était-il enfui dans la bagarre ? À moins qu’il n’ait lui-même retourné tous ses meubles dans une crise d’éthylisme, et ne soit ensuite parti cuver son vin dans un motel ?

Au bout d’un moment, Peter cessa d’écouter. Les explications de Margot et de Kevin lui semblaient parfaitement inconsistantes. S’il voulait élucider l’affaire, il devrait élaborer ses propres hypothèses. Seulement, l’inconvénient, c’était qu’il n’en avait aucune à proposer.

« Je suis sur la bonne route ? demanda soudain Kevin en regardant Peter dans le rétroviseur.

— Voilà bien la première question à laquelle je suis en mesure de répondre, répliqua Peter avec un petit rire désabusé. Non. Vous n’êtes pas dans la bonne direction. Tournez à gauche sur l’autoroute, et prenez vers le sud. »

De retour au cimetière, Peter, Kevin et Margot trouvèrent Jon Travis debout dans une tombe fraîchement creusée. Pelle en main, le metteur en scène montrait à un acteur comment celui-ci devait s’y prendre pour s’enterrer vivant.

À côté de la tombe se tenait un homme d’âge mur aux tempes argentées. Mince et bronzé, il avait une ligne éblouissante qu’il devait sans doute à une fréquentation assidue des courts de tennis. L’homme portait un pantalon blanc et un polo couleur pêche qui mettait son hâle en valeur.

« Vous revenez bredouilles, à ce que je vois, constata Travis. Où est Diller ?

— Pourrions-nous vous parler en particulier ? » demanda Peter au metteur en scène.

Travis s’extirpa de la tombe et emmena Peter, Kevin et Margot à l’écart. L’homme aux cheveux argentés les suivit. Brusquement, son bras s’abattit sur les épaules de Peter.

« Je suis Mark Morningbaum, le producteur de Suffocation II. Autrement dit, c’est moi qui signe les chèques et veille aux dépenses. Alors, si vous avez quelque chose d’important à nous apprendre sur Diller, cela m’intéresse bigrement, moi aussi. » Le ton se voulait à la fois rassurant, ferme et paternel.

« Diller n’était pas chez lui, dit Peter. Nous avons fouillé toute la maison. Il est introuvable. »

Mark Morningbaum eut un regard soucieux. Son bras pesait toujours sur l’épaule de Peter. Celui-ci essaya de se dégager, mais le producteur s’agrippait à lui telle une bande Velcro. Quelque chose sonna à l’oreille du jeune détective : bip-bip-bip ! C’était l’alarme de la montre-bracelet de Morningbaum qui venait de se déclencher.

« Vous essayez de me faire peur, n’est-ce pas ? dit Mark. Ce n’est pas gentil, ça. J’ai déjà bien assez de cheveux gris. Qui êtes-vous ?

— C’est le fils de Crentch, expliqua Travis.

— La maison de Diller est complètement saccagée, intervint Margot. Il a dû se passer quelque chose. Tous les meubles sont renversés, comme s’il y avait eu une bagarre. Comme si on s’était battu.

— Une bagarre ? s’esclaffa bruyamment Jon Travis. Diller est incapable de se battre. Il aurait peur d’écraser une mouche ! Au cinéma, il joue les durs. Mais en réalité c’est une vraie poule mouillée.

— On s’est peut-être battu chez lui en son absence, suggéra Mark Morningbaum. Diller pouvait se trouver n’importe où ailleurs, allez savoir ! Et s’il était tout simplement parti faire des courses, par exemple ? Ou de la planche à voile ? Raisonnons logiquement, voulez-vous ? Et ne dramatisons pas. Nous tournons un film d’épouvante, c’est entendu, mais cela ne signifie pas pour autant que nous devons le transposer dans la réalité.

— Je suis entièrement d’accord avec vous, monsieur Morningbaum, intervint Kevin. Tout ce que nous savons, c’est que Diller ne se trouvait pas chez lui et que son téléphone était décroché. Sans doute depuis plusieurs heures, car nous avons essayé de le joindre toute la matinée.

— Diller n’a pas passé la nuit chez lui », précisa Peter.

Tous se tournèrent avec surprise vers le jeune garçon.

« Comment le savez-vous ? demanda Margot.

— Nous sommes entrés dans la chambre à coucher, vous vous souvenez ? Le lit n’était pas défait, expliqua Peter.

— Finement observé. Vous êtes aussi brillant que votre père, à ce que je vois, dit Mark Morningbaum. En tout cas, tout ce que vous m’apprenez là est décidément très étrange. »

Flatté par le compliment, Peter se sentit tout ragaillardi. Il décida de se lancer à l’eau.

« Monsieur Morningbaum, je pourrais peut-être vous aider à retrouver Diller. Mes amis et moi-même sommes détectives. Nous avons élucidé quantité d’énigmes…» Et il tendit au producteur une carte de visite.

 

LES TROIS JEUNES DÉTECTIVES

Enquêtes en tout genre

Détective en chef : Hannibal Jones

Détectives adjoints : Peter Crentch, Bob Andy.

 

Morningbaum sourit. « Les Trois Jeunes Détectives ? dit-il. Tiens tiens… C’est très aimable à vous, mais ce ne sera pas nécessaire. Je ne crois pas avoir besoin de faire appel à vos services. Diller est peut-être parti, mais il n’a pas disparu. Officiellement, une personne est déclarée disparue quand son absence a été constatée depuis vingt-quatre heures. Or, ce n’est pas le cas. Voilà ce que la police nous dira si nous nous adressons à elle, et elle aura parfaitement raison.

— Vingt-quatre heures ! hurla Travis. Mark, vous voulez dire que ce petit minable aux yeux bleus et aux dents blanches va nous coûter une journée entière de tournage ? » Le réalisateur se frappa le front. « Eh ! Attendez ! J’ai une idée. Je vais en profiter pour ajouter une scène d’épouvante : un zombie sort de son cercueil, se jette sur le fossoyeur et lui arrache le cœur. Hein ? Qu’en dites-vous ?

— Ce n’est pas dans le script, Jon, répondit Mark Morningbaum d’une voix lasse.

— Et alors ? rétorqua Travis. Ce n’est pas une raison. La lumière est parfaite. L’équipe est en place. Nous avons des dizaines de litres de sang en réserve. De l’hémoglobine, beaucoup d’hémoglobine – voilà ce que les spectateurs veulent voir.

— Cela ne figure pas dans le script, expliqua patiemment le producteur. Donc, ce n’est pas prévu au budget.

— Mark, mon contrat stipule que je dirige la réalisation de ce film. Exact ? C’est moi qui assure le contrôle artistique. Et c’est moi aussi qui décide de ce qu’il faut ajouter ou pas. »

Sur ce, Jon Travis fila rejoindre l’équipe de tournage. Au passage, il lança à Peter : « N’oublie pas ma voiture, Crentch ! Une Jaguar d’un beau vert foncé. Et que ça saigne à gros bouillons ! »

Une fois Travis disparu, Mark Morningbaum se tourna en souriant vers Peter, Kevin et Margot.

« Bien. À présent, il faut que je vous parle, dit-il à voix basse. Nous sommes les seuls à savoir que Diller Rourke n’était pas chez lui. Et je ne veux pas que ça s’ébruite. Pas de journalistes, pas de photographes, pas de scandale. Alors, soyez gentils, ayez pitié de mon ulcère. Pas un mot à quiconque là-dessus. Demain, nous aviserons. Si nous n’avons toujours aucune nouvelle de Diller, nous prendrons les mesures qui s’imposent. Mais en attendant, motus et bouche cousue. Je peux compter sur vous ?

— Sans problème, dit Margot.

— Entendu, monsieur Morningbaum, acquiesça Kevin.

— D’accord », lâcha Peter à regret. Ce n’était pas de gaieté de cœur qu’il renonçait à la chance de pouvoir s’occuper tout seul d’une enquête. D’autant que celle-ci lui semblait particulièrement prometteuse.

« Affaire conclue », dit le producteur. Il serra la main de Peter. « Vous ne connaissez pas votre chance. À Hollywood, tout le monde vous le dira : la parole de Mark Morningbaum, cela vaut de l’or. »

Peter resta songeur un moment. Il avait promis de garder le silence sur la disparition de Diller. Mais pas de retourner sur-le-champ à Rocky. Rien ne l’empêchait de traîner un peu aux alentours. Peut-être arriverait-il à glaner quelque indice.

Le jeune détective repéra un groupe de techniciens qui faisaient la pause déjeuner. Il s’assit un peu en retrait, derrière une pierre tombale.

« On dirait que le petit rouleur de mécaniques nous a posé un lapin, aujourd’hui, dit un grand gaillard en salopette. Il paraît que personne ne sait où il se trouve. J’ai bien peur qu’on ne soit venus pour rien.

— Voilà la poisse qui recommence, commenta un autre technicien qui mâchonnait un bout de réglisse.

— Que veux-tu dire, Ben ?

— Ah ! C’est vrai ! Vous autres, vous n’avez pas travaillé sur le premier film de la série, dit Ben en laissant pendouiller le réglisse au coin de la bouche.

— Et alors ? demandèrent en chœur ses camarades.

— Il s’est passé des choses bizarres, expliqua Ben. On a eu la poisse tout au long du tournage.

— C’est-à-dire ? interrogea l’homme en salopette.

— Dès qu’on se mettait à tourner la scène où le héros se fait enterrer vivant, le réalisateur avait une extinction de voix. Ça ne loupait pas ! Il devenait complètement aphone. Et c’était Roger Carlin, un vrai metteur en scène, celui-là. Pas un exécutant de deuxième ordre comme Travis. Bref, Carlin a fini par craquer. Il a refusé de faire la suite de Suffocation. Quant à Corey Stevens, la vedette du film, il a fait un genre de dépression nerveuse. Il est resté près d’un an sans pouvoir travailler… Moi-même, d’ailleurs, je me suis senti mal à l’aise pendant tout le tournage. J’avais l’impression d’étouffer. Et je pourrais vous en raconter bien d’autres, vous savez.

— Chaque tournage a ses particularités, dit une jeune femme menuisier.

— Mais pas à ce point. Je vous le dis, ce film avait en quelque sorte le mauvais œil. Sûr et certain. Et voilà que ça recommence. »

Peter frissonna. Jugeant qu’il en avait assez entendu – largement assez, en tout cas, pour avoir la chair de poule –, il se leva, changea de rangée et s’assit par terre, le dos contre une pierre tombale. Quelque part dans le cimetière, une radio diffusait un air des Beatles.

Ah ! Si Hannibal et Bob avaient été là ! Peter imaginait très bien la scène. Bob aurait commencé par annoncer le titre de la chanson des Beatles et le millésime de l’album. Ensuite, il aurait expliqué que son patron, Sax Sendler, conseillait toujours aux groupes qu’il faisait travailler d’écouter les Beatles. Quant à Hannibal, il aurait sans doute déclaré : « Calme-toi, Peter. Inspire profondément et cesse d’imaginer des choses. Le mauvais œil, la poisse et autres âneries, ça n’existe pas…»

Seulement voilà, Hannibal et Bob n’étaient pas là. « Aujourd’hui, songea Peter, c’est moi qui mène l’enquête. Moi seul ! »

Soudain, une ombre tomba sur le jeune garçon. Levant les yeux, il découvrit une silhouette de haute taille, debout devant lui, qui lui masquait le soleil.

« Vous êtes en train de vous poser des questions, je le sens », dit l’inconnu. Tourné le dos au soleil, l’homme semblait entouré d’un halo lumineux. Il paraissait avoir la quarantaine. Ses cheveux blonds étaient coupés court sur le devant ; derrière, ils lui arrivaient aux épaules. Il portait un nombre incalculable de ceintures, colliers et bracelets constitués de cristaux multicolores.

« Parfois, mieux vaut ne pas résister à la vague mais se laisser porter par elle », prononça-t-il d’un ton énigmatique. Il s’assit sur l’herbe et croisa les jambes en tailleur. Puis il se pencha en avant, saisit les mains de Peter et les serra comme dans un étau.

« Marble Ackbourne-Smith, se présenta-t-il.

— Peter Crentch. Vous êtes un acteur » ?

L’homme éclata de rire.

« J’ai déjà bien assez de mal à essayer d’être moi-même ! Je ne vois pas comment je pourrais jouer d’autres personnages. Et vous ? Quelle est votre fonction, dans ce carnaval ?

— Je travaille sur une…» Peter s’arrêta juste à temps. Impossible de dire « enquête ». « Je travaille sur une voiture pour Jon Travis. »

Marble Ackbourne-Smith tripota un gros caillou rosâtre qu’il portait en sautoir sur une chaîne d’argent.

« Vous êtes inquiet au sujet de quelqu’un qui participe lui aussi à ce tournage. Vous devez prendre une décision, et vous hésitez sur la voie à suivre. Exact ? »

Peter en resta bouche bée. Ce type était stupéfiant. Il lisait dans ses pensées !

« La réponse est simple. N’allez nulle part, dit Marble. C’est le plus court chemin pour arriver à destination. »

Peter ne savait plus du tout quoi penser. Mais qui était cet homme ? Et où puisait-il ce genre de préceptes ? Dans un livre de proverbes chinois ? Dans le marc de café ?

Marble Ackbourne-Smith ôta de son cou la chaînette d’argent et son cristal scintillant de lumière, et les tendit à Peter.

« Non, merci, dit poliment celui-ci. Je ne donne pas dans la bijouterie.

— Ce n’est pas un bijou, répliqua Marble. C’est un cristal. Prenez-le. Parlez-lui, et il se branchera sur vos vibrations. » Marble ôta le cristal de la chaînette et le mit de force dans la main de Peter. Puis il se leva.

« Écoutez-le. Écoutez le cristal. Ce cristal possède la sagesse. C’est lui qui m’a dit de venir vous trouver et de vous transmettre ce message : prenez garde à vous ! »

Et Marble se retourna, prêt à partir.

« Hé là, attendez ! s’écria Peter. Qu’est-ce que cela signifie ? C’est un avertissement ? Une menace ? »

Malgré son air résolu, Peter n’en menait pas large. Il se sentait de nouveau étrangement oppressé, avec la même impression d’étouffement qui l’avait saisi dans la maison de Diller Rourke.

« Ce que cela signifie ? Mais rien de plus que ce que je vous ai déjà dit. Je ne sais rien d’autre. Je ne vois que ce que mon troisième œil me permet de voir. »

Un instant, Peter se demanda si cet étrange individu parlait la même langue que lui.

« Écoutez, je vous ai simplement posé une question. Suis-je en danger ?

— Interrogez le cristal », dit Marble en s’éloignant à grandes enjambées.

Peter ouvrit la main et regarda la pierre rose au creux de sa paume. Le cristal brillait de tous ses feux au soleil. Et soudain, Peter eut l’impression qu’il lui brûlait la paume. Il se leva d’un bond et s’élança à toutes jambes vers sa voiture.
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Peter fait de la mécanique

Peter traversa le cimetière comme dans un brouillard. Il s’était passé tant de choses en si peu de temps ! Le jeune détective finissait par s’y perdre. Avec une pointe d’angoisse, il se demanda s’il était vraiment de taille pour traiter seul une pareille affaire. Il n’en était plus aussi sûr.

Au passage, il aperçut Jon Travis qui faisait une démonstration de strangulation. Les mains agrippées au cou d’une actrice, il expliquait à celle-ci comment elle devait se débattre sous les griffes du zombie qui l’étranglerait. En découvrant l’expression du metteur en scène, Peter ne put s’empêcher de frissonner. Travis y mettait une telle conviction ! On aurait juré qu’il ne jouait pas. Qu’il était réellement capable de commettre un meurtre…

Peter regarda sa montre. Trop tard pour aller chercher la Jaguar. Demain, samedi, il aurait tout le temps de s’en occuper. Il retourna chez lui et se réfugia dans sa chambre sans passer un seul coup de fil. Parler à Hannibal ou Bob ? Il ne s’en sentait pas capable – pas pour l’instant, en tout cas. Il n’avait même pas envie de téléphoner a sa petite amie, Kelly Madigan. L’oreille collée à la radio, il se mit à écouter la station d’informations non stop. Mais on n’y fit aucune mention de la disparition de Diller Rourke.

Le lendemain matin, des nuages voilaient le soleil d’octobre. Peter s’éveilla, impatient de savoir s’il s’était produit du nouveau dans l’affaire. Diller avait-il réapparu ? Y avait-il ou non un mystère à élucider ? Il fallait qu’il sache.

Il sauta dans sa Vega, prit la direction du sud et fit d’une traite les soixante-dix kilomètres qui séparaient Rocky du cimetière Dalton. Une fois arrivé sur les lieux, il eut la nette impression qu’on rejouait la même séquence que la veille. Travis, les acteurs et l’équipe technique de Suffocation II étaient tous en scène. Mais ils n’avaient rien à faire. Ils attendaient Diller.

« Salut, gamin ! » lui lança Mark Morningbaum.

Le producteur faisait son jogging matinal au milieu d’un groupe de tombes appartenant à une même famille. Il portait un short blanc et un polo de tennis assorti.

« Comment va ton père ?

— Très bien, je vous remercie, répondit machinalement Peter. Monsieur Morningbaum, avez-vous eu des nouvelles de Diller Rourke ? »

Une expression de mécontentement passa sur le visage bronzé du producteur.

« Toujours rien, grommela-t-il.

— Dans ce cas, vous allez prévenir la police, sans doute ? »

La montre de Mark Morningbaum émit son bip-bip. Le producteur arrêta la sonnerie et continua de courir en faisant du sur place.

« J’aurais l’air malin. Crois-moi, ce n’est pas la première fois que je vois ce genre de “disparition”. Diller est comme les autres, tous ces blancs-becs qui veulent jouer les prima donna. C’est une habitude chez les stars : on fait attendre tout le monde et on en profite pour prendre un peu de vacances. C’est empoisonnant, je le reconnais, mais il n’y a pas de quoi appeler le FBI à la rescousse.

— Alors, que comptez-vous faire ?

— La même chose que tous les autres, hommes, femmes ou zombies travaillant sur ce film : attendre que Diller veuille bien faire son entrée. Et je tiens à ce que tu attendes sagement, toi aussi. Pas d’enquête amateur, hein ! C’est totalement inutile. »

Peter resta silencieux un moment, essayant de rassembler ses idées. Était-il vraiment inutile d’ouvrir une enquête ? Il se demanda ce qu’Hannibal aurait pensé de tout ça. D’une part, il y avait les traces de lutte dans la maison de Diller. Et puis, tous ces événements étranges qui s’étaient produits pendant le tournage du premier film de la série… L’un dans l’autre, Peter avait nettement l’impression qu’une investigation s’imposait. Et sans perdre une minute !

Juste au moment où il ouvrait la bouche pour exprimer son point de vue, la montre de Mark Morningbaum se remit à sonner.

« Je dois y aller, gamin, dit le producteur. À bientôt ! » Et il s’éloigna à petites foulées.

Peter retourna à sa voiture. Vraiment, il ne savait plus quoi penser. Y avait-il ou non un mystère ? En tout cas, le jeune détective avait le sentiment de jouer les trouble-fête. Il semblait être le seul à considérer que la disparition de Diller était suspecte. Bah ! se dit Peter. Mark Morningbaum connaissait bien le comportement des acteurs. Il avait probablement raison. Diller réapparaîtrait quand tel serait son bon vouloir. Entre-temps, il fallait penser à la Jaguar de Travis. Peter sourit à l’idée du travail qui l’attendait.

Il grimpa dans sa voiture, roula jusqu’à la cabine téléphonique en contrebas de la route et, de là, appela le cousin d’Hannibal, Ty Cassey.

Ty était un nouveau venu à Rocky. Chacun des Trois Détectives avait son propre point de vue sur lui. Pour Peter, Ty était un garçon aux mains d’or – il faisait marcher tout ce qu’il touchait, en particulier les voitures.

Pour Bob, Ty était un point d’interrogation. On ne savait jamais si on pouvait ou non se fier à lui.

Mais pour Hannibal, Ty s’apparentait plutôt à une météorite. Un jour, sans prévenir, il était tombé du ciel et avait atterri à Rocky. D’un seul coup d’un seul, Hannibal se voyait pourvu d’un cousin originaire de Long Island, dans l’État de New York. Un cousin de vingt-sept ans dont il n’avait jamais entendu parler auparavant. Ty s’était parfaitement acclimaté à la Californie. Il passait la moitié de son temps à traîner dans Le Paradis de la Brocante, l’entrepôt de bric-à-brac de M. Jones, l’oncle d’Hannibal, et initiait Peter au réglage fin des moteurs de voitures. L’autre moitié du temps, Ty la passait à traîner ailleurs. Nul ne savait où.

Ty occupait l’appartement au-dessus du garage, près de la maison des Jones. Ce jour-là, il répondit au téléphone à la septième sonnerie. Parfois il attendait jusqu’à la douzième. La nuit dernière, il n’avait pas répondu du tout.

« Mouais ? fit-il en décrochant l’appareil.

— Ty, c’est Peter. Ça te dirait d’aller chercher une Jaguar avec moi, aujourd’hui ?

— Je ne sais pas, répondit Ty en lapant bruyamment son café. A priori, je ne suis pas très chaud. Les Jaguars ont des serrures faciles a crocheter. Mais pour les faire démarrer, c’est une autre paire de manches.

— Ty ! Il n’a jamais été question de voler une Jaguar. Je voulais dire acheter. »

Ty éclata de rire. « Acheter une Jag ? Oui, je crois que je pourrai me libérer ! »

Il n’était pas encore midi quand Peter et Ty se présentèrent dans la salle d’exposition de la Compagnie Voitures Chics d’Hollywood, mieux connue sous le nom de Voitures Chères d'Hollywood.

Peter s’en persuada très vite, le nom de Mark Morningbaum ouvrait beaucoup de portes dans la Mecque du cinéma. En particulier, il ouvrit toutes grandes les portières d’une Jaguar XJ6 d’un vert profond. Moins d’une heure après leur arrivée, Peter et Ty repartaient au volant de la somptueuse automobile.

Les deux garçons parcoururent en long et en large toutes les rues de Rocky. Il fallait bien roder la voiture… et se faire admirer au volant du bolide. Peter en profita pour raconter à Ty tout ce qui lui était arrivé depuis la veille. La disparition de Diller Rourke, la maison saccagée, les éclats de verre, le cristal rose, l’étrange avertissement de Marble Ackbourne-Smith.

« Pourquoi me racontes-tu ça à moi, et pas à tes copains ? demanda Ty.

— Parce que je voudrais essayer d’élucider l’affaire à moi tout seul, pour une fois, expliqua Peter. Leur montrer de quoi je suis capable, tu comprends ? »

Ty hocha la tête et sourit.

« Dans ce cas, n’hésite pas. Fonce ! »

Après un dernier tour d’honneur, Peter et Ty regagnèrent l’atelier où Peter effectuait ses travaux de mécanique. Celui-ci se trouvait dans le bric-à-brac de M. Jones, à proximité immédiate de la caravane où les Trois Détectives avaient installé leur Q.G.

« Nous avons un jour et demi devant nous, rappela Peter en soulevant le capot de la Jaguar.

— Ce devrait être largement suffisant », assura Ty. Aussitôt dit, il s’arma d’un tournevis et s’attaqua au réservoir du lave-glace. « Nous allons commencer par retirer ce petit bac et le remplacer par son grand frère. »

Ils parachevèrent le travail en ajoutant une petite pompe à air pour augmenter la pression. L’après-midi était bien avancé déjà lorsque Peter fit un rapide aller et retour chez lui pour emprunter un bidon de faux sang à son père. Il était temps de passer aux essais.

Peter prit place au volant de la Jaguar.

« Vas-y ! cria Ty. Voyons un peu ce que ça donne. »

Peter appuya sur la commande de lave-glaces. Un énorme jet de sang jaillit du gicleur et, manquant le pare-brise, retomba en lourde pluie sur le toit de la voiture.

« Oh ! misère, s’écria Peter, consterné. Jon Travis est capable de nous hacher menu s’il voit ce désastre. » Tout en regardant le liquide rougeâtre s’égoutter sur le pare-brise, le détective-mécanicien se sentit de nouveau tout près de suffoquer. C’était comme un poids qui lui pesait sur la poitrine, l’empêchant de respirer. Il s’agrippa des deux mains au volant.

« Que se passe-t-il ? demanda Ty, inquiet. Tu ne te sens pas bien ?

— Je ne sais pas. J’avoue que je n’y comprends rien », répondit Peter en s’extirpant de la voiture pour retrouver son souffle. Mais en lui-même, il savait. C’était le mauvais œil – cette guigne qui s’acharnait sur le tournage de Suffocation. Peut-être était-ce à cause de ce bout de cristal ? Il fouilla dans sa poche et en ressortit le caillou rose. Le cristal était chaud au creux de sa main.

« Qu’est-ce que c’est que ça ? interrogea Ty.

— Un cristal. Quartz rose ou tourmaline. Pierre polie, terminée par une pyramide hexagonale. »

Il n’y avait qu’une seule personne pour dire ça. Peter se retourna. Derrière lui se tenait Hannibal Jones. Brun, les cheveux en bataille, Hannibal était le plus petit des Trois Détectives, et le plus grassouillet. Son occupation favorite consistait à suivre un régime ; depuis peu, il s’astreignait même à des exercices de stretching. Immobile, les bras croisés sur son T-shirt rouge vif sur lequel on lisait : ADORABLE JOUJOU, À MANIPULER AVEC PRÉCAUTION, il balaya la scène d’un regard pétillant de curiosité. Peter connaissait la suite. Une fois son inspection terminée, Hannibal aurait un million de questions à poser, et au moins autant de réponses déjà prêtes.

« Pour poser la bonne question, il ne faut pas demander : qu’est-ce que c’est que cette voiture ? mais : que fait Peter dans une voiture pareille ? » dit enfin le chef des Détectives. Ça, c’était du pur Hannibal.

« Euh… c’est quelqu’un qui me l’a donnée…, enfin, prêtée… pour le tournage du film, tu comprends, expliqua laborieusement Peter.

— Je parie que c’est un cadeau pour Kelly », dit Bob.

Le troisième détective portait une chemise oxford aux revers de col boutonnés et un ample pantalon de toile beige ; il était pieds nus dans ses mocassins. Le timide archiviste de l’agence de détectives fondée par Hannibal était devenu un des garçons les plus populaires du lycée. Grand, blond, d’un physique agréable, surtout depuis qu’il avait troqué ses lunettes pour des lentilles de contact, Bob était l’expert de l’équipe pour toutes les questions concernant les filles.

« Aïe ! Kelly ! » s’écria Peter en se frappant le front. Il venait de se souvenir qu’il avait délibérément « oublié » d’appeler sa petite amie la veille au soir. Et, aujourd’hui, la malheureuse lui était complètement sortie de la tête. Connaissant Kelly, Peter avait toutes les raisons de s’attendre à des représailles.

« Écarte-toi un peu de la Jaguar, Bob, dit Ty. Tu salives sur les chromes.

— Je vais peut-être aller liquider ma Coccinelle, répliqua Bob sans parvenir à détacher les yeux de l’étincelante voiture. Où vous êtes-vous procuré cette merveille ?

— Elle n’est pas à nous. Cette voiture appartient à Jon Travis, le réalisateur de films d’épouvante, répondit Peter.

— Dommage, fit Bob avec un petit sourire. Dites-moi, les enfants, vous prenez racine ici ? Nous, on va faire un tour au Palais des Glaces. Histoire de voir un peu qui est là. Vous venez avec nous ?

— Impossible, dit Peter. Il faut que nous terminions ce travail. » Il hésita un instant, puis ajouta : « Dis-moi, Hannibal. Toi qui connais les acteurs… Est-ce qu’il leur arrive parfois de ne pas se présenter au tournage ? Sans prévenir ?

— Parfois ? pouffa Hannibal. Très souvent, tu veux dire ! Et plus l’acteur est connu, plus il se fait attendre.

— Que penses-tu d’une maison au sol jonché d’éclats de verre, mais dont toutes les vitres, toute la verrerie, tous les miroirs sont intacts ? »

Hannibal haussa un sourcil, signe qu’il réfléchissait intensément. À vrai dire, il était en train de chercher pourquoi Peter l’interrogeait.

« Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il finalement, soupçonneux.

— Oh ! rien, répondit Peter en jetant un rapide coup d’œil en direction de Ty. Rien d’important, en tout cas. Je te raconterai plus tard. »

Hannibal et Bob une fois partis, les deux mécanos revinrent à la Jaguar. Mais pas pour longtemps. Quelques minutes après, une autre visite vint les distraire de leur tâche. C’était la petite amie de Peter, Kelly Madigan, une jolie brune vêtue d’un jean et d’une chemise d’homme qui faisait trois fois sa taille. Cérémonieusement, elle serra la main de Peter.

« Bonjour ! Je m’appelle Kelly Madigan. Ravie de faire votre connaissance.

— C’est censé être drôle ? répliqua Peter.

— Comme je suis sans nouvelles de toi depuis deux jours, comme je n’ai reçu ni coup de fil ni lettre ni carte postale pour expliquer ta disparition, je me suis dit que tu avais peut-être oublié mon nom. »

Peter secoua énergiquement la tête.

« Pas du tout. Je t’ai reconnue à la minute même où je t’ai vue. Tu n’as pas pris une ride !

— Très amusant, dit Kelly. Mais parlons plutôt d’autre chose. Je viens de voir Bob et Hannibal qui partaient pour le Palais des Glaces. Si nous allions prendre un double milk-shake ? Un grand verre, deux pailles et une tonne de regards langoureux…

— C’est tentant, Kelly, mais j’ai réellement à faire, je t’assure. »

La jeune fille fit une moue de dépit.

« Peter, je te signale qu’il y a sans doute des centaines de milliers de garçons dans cette ville qui rêvent de sortir avec moi », rétorqua-t-elle. Les mains sur les hanches, la tête légèrement penchée de côté, une mèche de cheveux lui retombant crânement sur le front, Kelly avait décidément fière allure.

« Alors, pourquoi ne sors-tu pas avec l’un d’entre eux ? » répliqua Peter un peu au hasard.

Il ne savait pas s’il fallait se fâcher ou laisser courir.

« Parce qu’il se trouve que c’est toi qui m’intéresses, espèce de ballot ! Clé à molette ambulante », ajouta Kelly. Elle jeta un coup d’œil sur la Jaguar. Ses yeux verts étincelèrent comme la peinture rutilante de la carrosserie. « Jolie bagnole. Je peux l’essayer ?

— Impossible. Nous travaillons dessus pour un film.

— Et demain matin ?

— Euh… demain matin, je serai pris par… heu… par une enquête », bredouilla Peter.

L’impatience de Kelly se transforma en colère. « Ne me raconte pas d’histoires, veux-tu ? Quand tu travailles sur une enquête, tu es toujours fourré avec Hannibal et Bob.

— Disons que je travaille seul, pour cette fois. C’est si étonnant ? »

Kelly tourna les talons et remonta dans sa voiture.

« Existe-t-il au moins quelque chose dans ta vie qui ne soit pas plus important que moi ? lança-t-elle en claquant violemment la portière. Passe-moi un coup de fil un de ces jours. Je serai ravie d’avoir de tes nouvelles ! »

Et elle quitta l’entrepôt dans un crissement de pneus.

Peter resta figé sur place, tandis que Ty se remettait au travail comme si de rien n’était.

« Qu’est-ce que je dois faire ? se lamenta Peter. Elle est totalement irréaliste. Allez, Ty, aide-moi. Tu as vingt-sept ans. Tu dois savoir comment régler ce genre de problème.

— Je peux en tout cas te traduire le message. En gros, ça veut dire : “Appelle-moi demain, sinon…” »

Peter se frotta les mains sur son jean. Le cristal était toujours là, dans la poche de droite. Brusquement, il se souvint de Diller. Et la sensation d’étouffement le submergea de nouveau.

« Finissons-en vite avec cette voiture, dit-il. J’ai hâte de reprendre mon enquête. »

Peter et Ty passèrent pratiquement une nuit blanche. Mais le lendemain matin, à huit heures, la voiture était fin prête. C’était dimanche, jour de congé de l’équipe de tournage. Peter essaya de joindre Kelly. Sans succès. Kelly n’était jamais chez elle. Alors, pour penser à autre chose, il aida son père qui mettait la dernière main à un nouvel effet spécial. Le lundi après-midi, enfin, après les cours, il partit livrer la Jaguar et ses gicleurs de faux sang à Jon Travis.

À l’entrée du studio d’Hollywood où s’effectuaient les prises de vues, le garde laissa passer Peter sans problème. Il avait suffi que le conducteur de la flamboyante voiture fasse une petite démonstration de lave-glaces.

Travis se trouvait sur le plateau 7, où il inspectait les décors tout en essayant d’extirper une écharde de son pouce à l’aide d’un trombone. Il était, comme d’habitude, entièrement vêtu de noir.

Peter s’approcha de lui, impatient de lui montrer la voiture.

« Monsieur Travis, commença-t-il, je vous ramène la Jaguar…

— Ah ! oui, super », dit Jon Travis sans manifester le moindre intérêt. Il tripota son écharde. « Écoute, j’ai une réunion avec Mark. Je me demande ce qu’il a à nous dire… Viens avec moi, si tu veux. »

Peter s’empressa de lui emboîter le pas. Il n’était pas le seul. Une bonne dizaine de personnes s’agglutinèrent autour de Travis dans l’espoir d’obtenir dix secondes d’attention. Collé au metteur en scène, le petit groupe gagna le bâtiment de deux étages qui abritait les locaux administratifs. C’est là que se trouvait le bureau de Mark Morningbaum. Lorsque Travis et sa suite entrèrent dans la vaste pièce aux murs chargés d’affiches de cinéma et de photos de stars, la réunion avait déjà commencé.

Le producteur était juché au bord d’une immense table de noyer qui occupait tout un côté du bureau. Face à lui, des fauteuils profonds et bas étaient disposés en demi-cercle ; y avaient pris place le directeur de la photographie, le spécialiste des cascades, le chef costumier et la maquilleuse, et cinq autres personnes que Peter ne connaissait pas – sans doute les scénaristes du film.

« Entrez ! Asseyez-vous. Bonjour, gamin. Salut, Jon. » La voix de Mark Morningbaum trahissait la fatigue.

Peter s’enfonça dans un fauteuil de cuir près de Jon Travis.

« Je vous ai réunis pour vous mettre au coûtant des dernières nouvelles, commença Mark. Mais je n’ai rien à vous dire que vous ne sachiez déjà. La situation n’a pas changé. Alors, mieux vaut que tous soient prévenus : Diller risque d’être absent encore un bout de temps. Un jour ? Deux jours ? Une semaine ? Mystère. Je vous conseille donc d’en profiter pour travailler les séquences du château.

— Il va me falloir trois jours pour finir le décor », objecta une femme aux cheveux bruns et raides.

Peter s’effondra dans son fauteuil. Et lui qui espérait faire admirer sa voiture… À présent, Travis n’utiliserait pas la Jaguar avant des semaines !

« C’est gai, rouspéta le metteur en scène.

Nous n’avons plus qu’à fermer boutique et attendre que Diller veuille bien se montrer. »

À ce moment précis, la montre de Mark Morningbaum se mit à sonner. Une minute plus tard, un assistant apporta le courrier de l’après-midi. Une lettre marquée « Personnel » n’avait pas été ouverte. Mark la décacheta distraitement tout en continuant à écouter les commentaires des uns et des autres. Soudain, au beau milieu d’une discussion sur la meilleure façon de faire brûler les chairs vives, le visage du producteur blêmit.

« Oh ! non ! gémit-il.

— Ça ne va pas ? s’enquit Jon Travis. On a des faiblesses, Mark ? On ne supporte plus l’évocation du sang ?

— Non, répondit Morningbaum. C’est Diller. Il a été kidnappé ! »
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Nuit d’épouvante

Un silence pesant s’installa dans la pièce. Mark Morningbaum froissa nerveusement la lettre dans son poing. Puis il l’étendit sur le bureau et se mit à la lisser fébrilement. Tous avaient les yeux rivés sur le petit carré de papier blanc. Personne ne pipait mot.

« Que dit le message, Mark ? se hasarda enfin à demander un des scénaristes.

— C’est une lettre des ravisseurs, articula faiblement le producteur. Ils disent qu’ils veulent de l’argent. Beaucoup d’argent. Sinon, ils menacent de tuer Diller.

— Quelle somme réclament-ils ? interrogea Jon Travis.

— Ce n’est pas précisé. Voyez vous-mêmes », dit Morningbaum.

Il se leva et tendit la lettre au scénariste le plus proche. La lettre fit le tour de l’assistance.

Jon Travis fut le dernier à la lire, mais il la rendit à Morningbaum sans la montrer à Peter. Le producteur rangea la missive dans un tiroir de son bureau.

Juste au moment où Peter avait impérativement besoin de jeter un coup d’œil sur le message ! Terriblement déçu, il ressentit soudain le contrecoup du choc. Comme une pelletée de terre humide, l’évidence le frappa au creux de l’estomac. Diller avait été kidnappé ! Et le jeune détective s’en doutait depuis le début. Dès l’instant où il avait franchi le seuil de la maison de Malibu, il avait pressenti qu’il s’était passé quelque chose de grave.

Morningbaum reprit l’enveloppe de la lettre des ravisseurs et en tira un autre document. Son visage pâlit de nouveau affreusement.

« Oh ! non, souffla-t-il. Une photo de Diller. Un Polaroid ! »

Tous s’agglutinèrent autour du bureau pour voir la photographie. Coincé derrière une double rangée de scénaristes, Peter ne put qu’entrevoir vaguement la tête de l’acteur sur le cliché. Celui-ci alla bientôt rejoindre la lettre dans le tiroir de Morningbaum.

Il y eut un moment de flottement. Puis la femme aux cheveux raides tendit la main vers le téléphone.

« Il faut avertir la police », dit-elle.

Morningbaum lui saisit le poignet au passage.

« Pas question. Ils tueront Diller si nous prévenons les autorités. Vous croyez peut-être qu’ils plaisantent ? Ces gens-là ne reculeront « levant rien. »

Non, ces gens-là ne plaisantaient pas. Peter en était pour sa part intimement persuadé. Ils frapperaient vite et fort, pendant que tout le monde était encore sous le choc de l’affreuse nouvelle.

Peter se décida à intervenir.

« Monsieur Morningbaum ? Mes amis et moi-même pourrions peut-être vous aider. Nous sommes réellement assez bons pour démêler ce genre d’affaire…

— Totalement exclu ! trancha abruptement le producteur. Vous n’avez donc pas entendu ce que j’ai dit ? Pas question de faire appel à la police, et pas davantage à des détectives privés ! »

Jon Travis s’agita sur son siège. « Vous savez ce que cela signifie, n’est-ce pas ? demanda-t-il.

— Oui, répondit Mark. Il va falloir que je rassemble l’argent de la rançon.

— Bien sûr, bien sûr, acquiesça Travis distraitement. Manifestement, le problème de la rançon ne le passionnait pas. « Je parlais du film. Vu la situation, nous allons être obligés d’arrêter le tournage tant que l’affaire ne sera pas réglée. Or, je n’ai pas du tout envie d’annoncer la nouvelle à l’équipe. Les mauvaises nouvelles, c’est le boulot du producteur. »

Mark tourna ses yeux las vers Travis, considéra un instant le metteur en scène, puis hocha la tête. « Vous avez raison, Jon. C’est à moi de les avertir… Eh bien, allons-y ! » soupira-t-il.

L’œil fixé sur la vaste table de Morningbaum, Peter se sentit ragaillardi. L’occasion était inespérée. Il n’allait pas la laisser échapper.

Le producteur descendit en souplesse de la table sur laquelle il était perché et sortit de la pièce, suivi par les scénaristes et la petite cour qui collait aux basques de Jon Travis. Peter fermait la marche à bonne distance. Lorsque tout le monde fut sorti, il revint rapidement sur ses pas, ferma soigneusement la porte du bureau et alla directement vers la grande table de noyer. Il ouvrit le tiroir et en sortit la lettre des ravisseurs.

Composé à l’aide de lettres et de mots découpés dans un journal, le message était on ne peut plus clair : « Nous détenons Diller Rourke, et nous ne le libérerons que contre une forte somme. Préparez-vous à réunir l’argent de la rançon ! Si vous tenez à le revoir vivant, ne prévenez pas la police et attendez les instructions. »

Peter passa ensuite au Polaroid. On y voyait Diller, assis sur une chaise métallique pliante. Il avait les mains liées dans le dos et fixées au mur derrière lui, les chevilles attachées ; un bandeau blanc lui couvrait la bouche. Il écarquillait les yeux devant l’objectif comme s’il voyait la mort en face.

L’estomac noué, Peter eut l’impression qu’il sentait dans sa chair les cordes tenaillant poignets et chevilles. Il se secoua. Allons, du cran ! Pas de sensibleries. Foin des émotions, contentons-nous d’examiner les faits, comme le disait toujours Hannibal.

Peter se hâta de sortir du bureau, la lettre et le Polaroid dissimulés dans sa poche. Fort opportunément, son œil exercé lui avait permis de repérer une photocopieuse dans le couloir.

Il fit plusieurs photocopies de la lettre et de la photo. Puis il retourna au bureau de Morningbaum. L’air dégagé, il lança au passage à la secrétaire : « Je peux entrer ? Je crois que j’ai oublié quelque chose à l’intérieur ! » Coup de chance, la secrétaire se contenta de lui indiquer d’un hochement de tête la porte du bureau et s’abstint de l’accompagner. Peter remit promptement en place lettre et photo et referma le tiroir.

Puis il se gratta la tête, réfléchissant à ce qu’il devait faire. Maintenant, il ne s’agissait plus d’une simple énigme à résoudre, mais d’un enlèvement. L’affaire était grave. Malgré toute son envie de mener l’enquête seul, Peter ne pouvait plus laisser ses camarades en dehors du coup. La vie de Diller était en jeu. Brusquement, il se décida, décrocha le téléphone et composa un numéro qu’il connaissait par cœur.

« Hannibal ! C’est Peter. Surtout, ne quitte pas le Q.G. Attends que je revienne. J’ai à vous parler, à Bob et à toi. Je ne peux rien te dire au téléphone. »

Juste au moment où il raccrochait, la porte s’ouvrit. La secrétaire de Mark Morningbaum parut sur le seuil.

« Qu’étiez-vous en train de faire ? demanda-t-elle en considérant Peter, l’œil soupçonneux.

— Oh ! Juste un coup de fil urgent à ma petite amie », expliqua Peter.

Il déposa les clés de la Jaguar sur le bureau de Morningbaum et sortit rapidement de la pièce.

Comme il n’avait plus de voiture pour rentrer, il dut se faire raccompagner par un des techniciens de l’équipe qui habitait dans les environs de Rocky. Il passa chez lui juste le temps de sauter dans sa Vega. Puis il fonça au Paradis de la Brocante. Mais juste au moment où il allait ouvrir la porte du Q.G., il entendit la voix d’Hannibal résonner à l’intérieur de la caravane :

« Stop ! On ne bouge plus ! Tu portes un T-shirt vert, un blue-jean et des baskets crottées de boue. Exact ? »

Peter s’immobilisa, interloqué. « Comment le sais-tu ? »

Bob vint lui ouvrir la porte. « Regarde un peu ça », dit-il en indiquant un point au-dessus de la tête de Peter.

Celui-ci leva les yeux. Fixée juste en dessous du toit de la caravane, une caméra vidéo effectuait lentement un mouvement de va-et-vient, balayant les lieux. C’était la dernière trouvaille d’Hannibal, un nouveau système de surveillance sur lequel il travaillait depuis des semaines. À l’intérieur du Q.G., un moniteur couleurs était installé sur le bureau d’Hannibal.

« Génial, dit Peter en entrant dans la caravane. Mais écoutez-moi un peu, les enfants, j’apporte des nouvelles sensationnelles. Diller Rourke a été enlevé dans sa maison de Malibu. Et ce n’est pas tout. Cet après-midi, je me trouvais au studio d’Hollywood, en réunion avec Mark Morningbaum, le producteur, au moment même où la lettre des ravisseurs est arrivée. »

Hannibal eut un sourire approbateur.

« Bon travail, Peter. Cela veut dire que la piste est encore toute chaude. Maintenant, raconte-nous l’affaire en détail. »

Peter repoussa le moniteur, s’assit sur un coin du bureau et se frotta nerveusement les mains sur son jean.

« C’est-à-dire que… heu… je suis sûr que ça ne va pas vous faire plaisir. En fait, la piste n’est plus vraiment chaude, parce que…

— Parce que quoi ? demanda Bob en s’impatientant. Vas-y, crache le morceau !

— Parce que ça fait sans doute trois jours que Diller a été enlevé, lâcha Peter.

— Il a été enlevé il y a trois jours, mais tu viens seulement de le découvrir. C’est ça ? s’enquit Hannibal.

— Heu… Je le savais déjà il y a trois jours. »

Il y eut un silence. Hannibal esquissa une moue de désapprobation.

« Je sais ce que vous allez me dire, reprit Peter. Nous devons nous épauler les uns les autres, marcher tous les trois d’un seul pas, faire équipe ensemble, etc., etc. Et vous aurez parfaitement raison. La vérité est bien simple. J’ai voulu essayer d’élucider une énigme à moi tout seul, pour une fois. Mais, à présent, je viens vous demander votre aide. »

Hannibal conserva encore un moment son air pincé, puis haussa les épaules.

« Bon, fit-il, magnanime. On passe l’éponge. D’ailleurs, si tu as déjà procédé à une enquête préliminaire, c’est autant de gagné. Cela nous avancera.

— Je suis content que tu le prennes aussi bien, Hannibal, lança Peter avec un petit sourire espiègle. Figure-toi que j’ai dit à M. Morningbaum que j’étais en quelque sorte le cerveau de l’équipe. Et que mes assistants allaient juste me donner un petit coup de main. »

Bob pouffa.

Hannibal, lui, n’avait pas du tout envie de rire.

« Je vais le détromper vite fait, grommela-t-il, l’air vexé.

— C’était une blague, Hannibal ! dit Bob. Quand il s’agit de trouver les indices, tu réagis au quart de tour. Mais pour le reste, tu es un peu lent. »

Hannibal rougit jusqu’aux oreilles.

« Pourrais-je voir la lettre des ravisseurs ? » dit-il en tendant la main d’un geste autoritaire.

Peter déplia les photocopies de la lettre et du Polaroid.

« Hou là là, commenta Bob. Quelle scène affreuse.

— Si tu t’inquiètes pour la santé de Diller Rourke, répliqua Hannibal, tu as tort. Cette photo est une mise en scène, ça saute aux yeux. Elle est destinée à dramatiser la situation. Par exemple, observez la façon dont on a lié les mains de Diller : elles sont attachées dans le dos et fixées au mur de derrière, qui se trouve à une certaine distance. C’est une position impossible à tenir très longtemps. Ça coupe la respiration et on finit par s’évanouir. Or, les ravisseurs ont tout intérêt à ce que leur victime reste en bonne forme physique, s’ils veulent l’échanger contre une rançon.

— J’y pense, il y a un détail intéressant à propos de cette lettre, fit remarquer Bob. Elle est composée de mots découpés dans un journal. Mais ce ne sont pas les caractères du Los Angeles Times ni du Herald Examiner.

— Dans ce cas, la lettre n’a peut-être pas été envoyée de Los Angeles, mais d’une autre ville, suggéra Peter.

— Ça semblerait logique, admit Hannibal. Bonne déduction, mon vieux. »

Rayonnant de fierté, Peter se pencha vers ses deux camarades. « Mais ce n’est pas tout. Il y a une série de détails étranges dans cette affaire, et il vaut mieux que je vous mette au courant. »

Il raconta tout ce qu’il avait appris : les rumeurs selon lesquelles Suffocation était un film qui portait la poisse, la rencontre avec Marble Ackbourne-Smith et le mystérieux avertissement que l’homme aux cristaux lui avait lancé.

« C’était une sorte de mise en garde. D’après lui, je serais en danger. En danger de quoi ? Mystère. Il m’a parlé de son troisième œil. Puis il m’a dit que je devais écouter le cristal.

— Si tu te mets à écouter le premier caillou venu, tu risques gros, en effet. Tu risques de perdre la boule ! » observa Hannibal, railleur.

Les trois amis continuèrent à discuter jusqu’au soir. La nuit était tombée depuis un bon moment déjà lorsque Peter déclara qu’il était temps de faire une pause :

« Je sens qu’il faut que je mange quelque chose. »

Les Trois Détectives quittèrent leur Q.G. et s’entassèrent dans la minuscule Vega. Il faisait nuit noire, le fond de l’air était frais. Dans les rues de Rocky se déroulait un étrange spectacle : partout, ce n’étaient que sorcières, fantômes, épouvantails et squelettes gesticulants.

« Hé ! Nous avions complètement oublié ! s’écria Peter en se frappant le front. C’est Halloween ! »

Le soir d’Halloween, à la veille de la Toussaint, la tradition voulait que les enfants se déguisent, fassent la quête et jouent à s’effrayer mutuellement. Peter, Hannibal et Bob roulèrent un moment à travers la ville en essayant de repérer des camarades de lycée. Mais ils ne virent personne de connaissance. Des groupes de gamins parcouraient les rues, travestis en zombies sanguinolents qui semblaient tout droit sortis de Suffocation.

Après s’être restaurés d’une pizza, les trois garçons reprirent le chemin du retour. Peter décida alors d’offrir sa petite contribution à la fête. Il s’arrêta à un stop et appuya sur la commande des essuie-glaces. Les balais se mirent en mouvement, et un jet de sang épais et bien rouge gicla droit sur le pare-brise.

Hannibal sursauta. « Qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce que c’est ? s’écria-t-il en écarquillant les yeux.

— Oh ! flûte ! J’ai dû écraser quelque chose, dit Peter, l’air innocent.

— Incroyable ! Tu as truqué ta voiture, c’est ça ? Comme la Jaguar pour la cascade de Suffocation ! »

Peter éclata de rire. Une fois la démonstration faite, il arrêta les essuie-glaces. Puis il les remit en marche à chaque feu rouge, de façon à produire l’effet maximum sur les passants et les automobilistes.

Mais il était temps de rentrer. Les Trois Détectives reprirent la route du Q.G., impatients de poursuivre leur discussion. À quelques mètres du Paradis de la Brocante, Hannibal pressa le bouton d’une télécommande, actionnant l’électromécanisme qui commandait l’ouverture de la lourde grille en fer.

« Regardez ! s’écria Bob au moment où la voiture s’arrêtait devant le Q.G. La porte de la caravane a été enfoncée !

— Et ce n’est pas tout, ajouta Hannibal, le visage sombre. Les fenêtres ont été brisées !

— Quelqu’un a dû sauter par-dessus la grille », dit Peter.

Les trois garçons sortirent en hâte de la voiture et se précipitèrent dans la caravane pour évaluer les dégâts. Le spectacle était désolant. Tous les précieux dossiers de l’agence étaient éparpillés par terre. Le bureau métallique d’Hannibal disparaissait sous un amoncellement de papiers déchirés.

« C’est incroyable, dit Bob, les yeux ronds. Le Q.G. a été saccagé ! »

Peter embrassa du regard le local dévasté. Et aussitôt il se sentit pris d’un malaise. Il avait l’impression d’étouffer, c’était comme si les cloisons de la caravane se refermaient sur lui. Il poussa un gémissement.

« Peter ! Qu’y a-t-il ? Tu ne te sens pas bien ? demanda Bob.

— Les éclats de verre, dit Peter. Je viens de marcher sur un bout de carreau cassé, comme dans la maison de Diller Rourke. Et voilà que ça recommence. J’ai l’impression d’étouffer. Comme si je manquais d’air. »

Hannibal traversa la caravane et arracha les journaux qui avaient été scotchés à la cloison. Quand il découvrit ce qui était inscrit en dessous, il en eut le souffle coupé.

« On dirait que tu as raison. Nous sommes en plein dans l’affaire Diller Rourke », dit-il, la voix tremblante.

Peter et Bob levèrent les yeux et déchiffrèrent en même temps l’inscription :

Le sang de Diller Rourke est sur vos mains !
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Un vampire au Q.G. !

« De l’air ! Je suffoque ! Je ne peux plus respirer, haleta Peter. Vite ! De l’air !

— C’est ton imagination », déclara Hannibal. Mais il se dépêcha d’ouvrir la porte de la caravane pour laisser entrer un peu d’air frais. Quelques pétards fusèrent au loin, dans la nuit d’octobre.

« Il va falloir des années pour nettoyer ce gâchis ! gémit Bob en contemplant le désastre.

— Plus grave encore, quelqu’un a découvert tous nos dossiers secrets », renchérit Hannibal.

Il serra les poings. Son visage rubicond était l’image même de la désolation et de la colère.

« Calme-toi, Hannibal, dit Bob. Ne dramatisons pas. »

Lentement, il balaya du regard les monceaux de papiers qui jonchaient la table et le sol.

« Attendez un peu, les enfants. Il y a quelque chose qui m’échappe. Comment nos visiteurs pouvaient-ils savoir que nous étions sur l’affaire Rourke ? »

Hannibal réfléchit un moment.

« Les ravisseurs doivent surveiller tous ceux qui travaillent sur le film, y compris Peter, dit-il. Pour le moment, je ne vois pas d’autre explication. »

Et le chef des Détectives se mit illico à faire le ménage dans la caravane. Peter l’aida à redresser le vieux classeur métallique qui servait au rangement des dossiers.

« Tout de même, c’est étrange, fit-il remarquer. La lettre de demande de rançon est arrivée aujourd’hui seulement. Et je n’ai pas remarqué qu’on m’ait suivi. Décidément, je n’y comprends rien.

— Il y a peut-être un moyen de comprendre, dit tranquillement Hannibal. Le plus simple, c’est encore de voir la tête des vandales qui ont visité la caravane.

— Ah oui ? Et comment comptes-tu t’y prendre ? Les inviter à dîner ? railla Bob.

— Le moment venu, pourquoi pas ? répliqua Hannibal. Mais, pour l’instant, je vais me contenter de vérifier que mon nouveau système de surveillance vidéo a bien fonctionné.

— Bon sang ! La caméra ! Mais oui, ils ont été filmés ! s’écria Peter.

— Formidable, dit Bob. Seulement, il y a un hic. Combien de kilomètres de pellicule allons-nous devoir visionner avant de voir apparaître nos visiteurs ? »

Nullement démonté, Hannibal était déjà en train de rembobiner la cassette.

« Laissez-moi faire, dit-il, toujours très sûr de lui. Si vous me croyez capable de concevoir un système qui ne soit pas parfait, vous me sous-estimez gravement ! J’ai dissimulé un œil électronique à l’extérieur. Lorsque quelqu’un s’approche du Q.G., la caméra se déclenche automatiquement. Et elle s’arrête tout aussi automatiquement lorsque le visiteur repasse en sens inverse devant le dispositif électronique. Astucieux, n’est-ce pas ? »

Hannibal appuya sur « Marche », et les trois garçons se penchèrent vers le petit téléviseur couleur. La première image apparut sur l’écran. Aussitôt les Trois Détectives eurent un mouvement de recul… Brrr…

Une silhouette inquiétante avait surgi de l’obscurité. Grand, mince, l’homme s’avançait vers la caravane. Il semblait glisser sur le sol, sa longue cape noire ondoyant sous le vent.

Hannibal arrêta la bande sur le visage à la fois horrible et fascinant du mystérieux inconnu.

Il était vert fluorescent, avec des orbites caves, des yeux qui rougeoyaient comme des charbons ardents et des joues creuses faisant l’effet de trous noirs. L’homme semblait en proie à une intense souffrance intérieure.

« Mince ! » commenta Peter à voix basse.

Hannibal remit l’appareil en route. L’inconnu jeta un coup d’œil inquiet autour de lui, et, s’étant assuré qu’il n’y avait personne en vue, enfonça d’un coup de pied la porte de la caravane. Le visiteur s’engouffra dans le Q.G. et disparut du champ de la caméra. Quelques minutes plus tard, on le vit ressortir. Sa cape flottant au vent, il paraissait glisser vers la sortie de l’entrepôt.

« Qui ça peut-il être ? demanda Bob.

— Qu’est-ce que ça signifie ? » renchérit Peter.

Ils repassèrent inlassablement la bande, notant chaque fois un détail supplémentaire dans l’accoutrement ou le physique de l’inconnu.

« Il a de drôles d’incisives – on dirait les crocs d’un vampire sorti tout droit d’un film d’épouvante, fit remarquer Bob.

— Il porte une bague avec une grosse pierre à la main droite », observa Hannibal.

Lorsqu’ils eurent mémorisé le moindre geste du visiteur et passé au crible tous les détails macabres de son étrange costume, ils éteignirent l’appareil et se mirent à discuter.

« Il faut reconnaître que l’opération a été parfaitement menée, déclara Peter. Se travestir en vampire le soir d’Halloween, c’est une excellente façon de passer inaperçu ! Et pas de danger qu’on vous reconnaisse. Avec un déguisement pareil, n’importe quel criminel pourrait filer sans se faire remarquer – même s’il a commis un meurtre. » Un meurtre… Les trois amis se regardèrent, interdits. Le mot les avait frappés de plein fouet, comme une giclée de faux sang sortie d’un pistolet de farces et attrapes.

« Il est temps de dresser nos plans, intervint Hannibal, prenant les choses en main. Voilà ce que nous allons faire. Dès demain, Peter, tu nous emmènes au studio. Il faut que nous dressions une première liste de suspects. Et le meilleur moyen, pour cela, c’est d’interroger tous les proches de Diller. En particulier, ceux qui l’ont vu juste avant son enlèvement. Nul doute que nous saurons en tirer quelque chose. »

Le lendemain, sitôt les cours terminés, les Trois Détectives arrivèrent au studio. La première personne sur laquelle ils tombèrent fut le père de Peter. Il traversait le plateau de tournage en portant sous le bras la tête déchiquetée d’un zombie.

« Vous arrivez à point, dit M. Crentch. Je m’apprêtais justement à aller visionner les rushes. Je voudrais voir ce que donnent mes effets spéciaux. Cela vous intéresse de jeter un coup d’œil ? »

Tandis que M. Crentch les conduisait dans la salle de projection, Bob demanda :

— Qu’est-ce que c’est, au juste, les rushes ?

— Ce sont les séquences qui ont été filmées dans la journée », dit Peter. Il n’était pas peu fier de montrer son savoir dans un domaine dont Bob, pour une fois, ignorait tout.

— On les appelle aussi les épreuves de tournage. Ce sont des prises de vues avant montage. Elles comportent encore quantité d’imperfections et d’erreurs qui seront coupées par la suite. »

Avec ses six rangées de fauteuils recouverts de velours rouge, la salle de projection ressemblait à un théâtre miniature. Au premier rang, chaque fauteuil était pourvu d’un commutateur commandant le système d’interphone. M. Crentch s’installa, pressa le bouton et dit au projectionniste d’envoyer la bobine.

Les lumières s’éteignirent, et les premières images du film apparurent sur l’écran.

Les Trois Détectives découvrirent les scènes tournées dans la semaine écoulée. Les personnages et les situations étaient tout à fait ordinaires – mais Jon Travis les corsait chaque fois d’un zeste d’hémoglobine.

Par exemple, dans l’une des séquences, on voyait un petit garçon en proie à une violente crise de hoquet.

« Je connais un moyen radical pour faire passer ça, mon chéri, disait la mère de l’enfant (laquelle était devenue une zombie). Je vais te faire peur ! »

Puis, sans un mot de plus, elle saisissait le petit garçon et lui arrachait le bras d’un coup sec. Le sang giclait de l’épaule, l’enfant hurlait de douleur.

« Tu vois ? Plus de hoquet ! » s’écriait la mère, ravie.

« Coupez ! On recommence ! » hurlait Jon Travis en voix off.

Dans une autre séquence, un homme était pris d’un accès d’éternuements. Il se mouchait un bon coup, puis regardait avec horreur le mouchoir où s’étalaient des débris de sa propre cervelle !

Hannibal se pencha vers Bob et lui chuchota à l’oreille :

« Jon Travis a une puissante personnalité.

— Comme toi, mon vieux. C’est pour ça que tu sais l’apprécier à sa juste valeur », répliqua Bob à voix basse.

Puis ce fut le tour des scènes de Diller Rourke. Les yeux charbonneux, les joues creusées grâce à un maquillage savant, il faisait un mort-vivant idéal.

« Je sais que tu veux que j’aille à Harvard, papa, disait Diller-le-zombie à l’écran. Mais moi, j’aime mieux pas. Je préfère déchiqueter les gens à coups de dents. »

« Pfff…, pouffa Hannibal.

— Qui a écrit ce script ? prononça Peter suffisamment haut pour qu’on l’entende. Rantanplan ?

— Hé là, dit le père de Peter. Du calme, les enfants. N’oubliez pas qu’il s’agit aussi de mon travail. »

Diller apparut de nouveau sur l’écran, en compagnie cette fois d’une jeune et jolie actrice. Petite, brune, les cheveux ondulés, les cils recourbés, c’était exactement le type d’Hannibal.

« C’est bien Victoria Jansen, n’est-ce pas ? dit le chef des Détectives en se penchant vers le père de Peter.

— En effet, répondit M. Crentch. Elle partage la vedette du film avec Diller Rourke, mais elle n’occupe pas l’écran très longtemps. Elle a la tête déchiquetée au bout des vingt premières minutes. Diller et elle se connaissent bien – dans la vie réelle, j’entends. Ils sont sortis ensemble pendant un bon moment. Dans cette séquence, Victoria joue le rôle d’une baby-sitter ; elle ignore encore que son petit camarade vient de manger tout crus les deux enfants qui dormaient tranquillement à l’étage au-dessus. »

« Tu dois me croire, Kathy, disait Diller à l’écran. Je ressens quelque chose de bizarre. Comme si je manquais d’air. Comme si j’étais au fond d’une tombe et que l’on jette sur moi des pelletées de terre pour m’ensevelir vivant. Et cela me donne l’envie de tuer !

— Oh ! Diller ! minaudait la baby-sitter dans les bras de l’acteur. C’est seulement dans ton imagination. Tu serais incapable de faire du mal à une mouche.

— Coupez ! hurla Jon Travis en voix off. Victoria, tu l’as appelé Diller ! »

Les trois garçons s’étranglèrent de rire.

« Attention, Hannibal ! déclara Bob avec un sourire espiègle. Ce film est à déconseiller à ceux qui veulent garder la ligne.

— Pourquoi ? demanda Peter.

— Parce qu’il va faire un énorme bide ! »

Peter éclata d’un rire sonore. Hannibal haussa les épaules, mi-agacé, mi-hilare.

« Allons, allons, les enfants. C’est vraiment si mauvais que ça ? » s’enquit M. Crentch.

Peter et Bob laissèrent leur camarade se charger des commentaires. Dans ses jeunes années, Hannibal avait été une star d’Hollywood en interprétant à l’écran le rôle d’un gamin rondouillard nommé Baby Patapouf. Depuis lors, il était l’expert du trio en matière de cinéma. Et il avait là-dessus – comme sur tout le reste, d’ailleurs – des opinions extrêmement tranchées.

« Vous voulez savoir si c’est mauvais, monsieur Crentch ? commença-t-il. Ce n’est pas mauvais, c’est nullissime. Le scénario est ridicule et le metteur en scène a manifestement perdu les pédales. Rien d’étonnant à cela, du reste. C’est toujours ce qui arrive quand un réalisateur de deuxième ordre réussit par miracle à faire un film qui marche. Le studio triple le budget du film suivant, lui assure le contrôle artistique, et le réalisateur commence à avoir la tête qui enfle. Pauvre Jon Travis, le succès de Mondo Grosso lui a été fatal. Ça lui a porté sur la cervelle », conclut Hannibal avant d’ajouter, mais un peu tard : « Vous vouliez la vérité, n’est-ce pas, monsieur Crentch ?

— Laisse-moi une minute pour réfléchir », répondit le père de Peter avec un sourire un peu contraint.

La séance terminée, Peter, Hannibal et Bob se levèrent, prêts à mener leur enquête dans le studio. Mais M. Crentch les arrêta.

« Mark Morningbaum m’a téléphoné ce matin, dit-il. Il craint que vous ne vous lanciez dans une enquête qui risquerait de mettre la vie de Diller en danger.

— Mais, papa…

— Je sais, Peter, coupa M. Crentch. Je sais que toi et tes camarades, vous êtes de très bons détectives. Seulement voilà, Mark a décidé de suivre les instructions des ravisseurs. Et il m’a donné pour consigne de veiller à ce que tu ne te mêles pas de l’affaire. Alors… je suis désolé, mais je dois te demander de partir. »

Toutes les protestations du monde n’y purent rien changer. Peter dut se plier à la volonté de son père. La mort dans l’âme, les Trois Détectives s’entassèrent dans la petite Vega et prirent la route du retour.

Le soleil couchant jetait ses derniers feux sur Los Angeles. Peter conduisait, Bob, assis à côté de lui, s’occupait de la radio, et Hannibal, installé sur le siège arrière, discourait sans fin sur Jon Travis et ses erreurs de mise en scène.

« Il est jaloux de Diller Rourke, déclara l’expert cinématographique d’un ton péremptoire. Dans la scène avec Victoria Jansen, ça saute aux yeux.

— Ce ne serait pas plutôt toi qui nous ferais une crise de jalousie ? » railla Bob.

Ignorant le sarcasme, Hannibal continua à développer son idée : « Il la filme sous des angles impossibles ; de plus, la lumière est atroce. De quoi enlaidir Greta Garbo ! »

Ils s’arrêtèrent à un feu rouge. Bob manipulait fébrilement tous les boutons de l’autoradio, à la recherche des groupes de rock qu’il connaissait grâce à son travail à l’agence musicale. Soudain, Peter détacha sa ceinture de sécurité, bondit hors de la voiture et s’élança sur la chaussée. Derrière la Vega, les automobilistes se mirent à klaxonner.

« Tu es devenu fou ? cria Hannibal.

— C’est Kelly ! Avec un autre ! » hurla Peter par-dessus son épaule. Et il fonça vers le Tex-Mex Burger qui se trouvait de l’autre côté de la route. D’un bond, il franchit la rangée de cactus qui bordait le restaurant et se retrouva dans le parking. Une rutilante Escort EXP était garée là.

Une petite brune montait dans la voiture du côté du passager, un grand blond aux cheveux coupés en brosse ouvrait la portière côté conducteur. Le type avait la carrure impressionnante d’un culturiste, mais Peter n’hésita pas une seconde. Il l’attrapa par son T-shirt et le repoussa sans ménagements. Puis il passa la tête par la portière.

« Tu peux me dire ce que tu fais là, Kelly ?

— Et vous ? » répondit la fille brune qui avait pris place dans la voiture.

Ce n’était pas Kelly.

Peter se figea sur place. Il avait l’air malin, maintenant. Mais il n’eut pas le temps de s’appesantir sur sa bévue. Deux mains puissantes le saisirent par les épaules et lui firent faire un demi-tour sur lui-même. « Quel est le problème ? » lança le grand blond d’un ton qui n’avait rien d’amical.

Peter disposait d’une seconde pour décider de la suite qu’il convenait de donner aux événements. Fallait-il s’excuser platement en disant qu’il s’était trompé ? Ou mettre en pratique les nouvelles prises de karaté qu’il venait d’apprendre ? Avant qu’il ait pu arrêter son choix, le grand blond lui assena un direct à l’estomac. Peter en resta sans voix.

« Eh ! il y a erreur ! articula-t-il enfin en essayant de retrouver son souffle. C’est une méprise. Je me suis trompé de personne. » Il fit un signe de tête en direction de la jeune fille assise dans l’Escort. « J’ai cru que c’était mon amie, Kelly.

— La prochaine fois, je te conseille d’être plus physionomiste, dit le grand blond. Et un peu moins nerveux.

— C’est-à-dire que… nous nous sommes disputés, Kelly et moi, expliqua Peter.

— En tout cas, ton amie ne se trouve pas dans ma voiture. Alors, tu dégages !

— D’accord, d’accord », dit Peter. Et il battit prudemment en retraite, tandis que le grand blond montait dans l’Escort et démarrait en trombe.

Peter allait se mettre à la recherche d’une cabine téléphonique pour appeler Kelly – décidément, il était grand temps de faire la paix –, quand il aperçut Hannibal et Bob qui venaient vers lui.

« Curieuse façon de te faire de nouveaux amis, observa Bob.

— Ha ha ha ! Très drôle, répliqua Peter. En attendant, si nous allions manger un morceau ? Je commence à avoir sacrément faim, ajouta-t-il tandis que les trois garçons regagnaient la voiture.

— Si vous voulez, on peut aller chez moi, proposa Bob. Ma mère n’est pas là, ce soir. »

Une demi-heure plus tard, les Trois Détectives avaient investi la cuisine de Bob. À l’aide d’un petit aimant, Hannibal fixa la lettre des ravisseurs sur la porte du réfrigérateur de façon à l’avoir sous les yeux tout en mangeant. Puis il s’installa devant un sandwich au pain de seigle comportant plusieurs étages de crudités et de fromage, et le fixa d’un regard concupiscent.

« Tu ne manges pas ? » demanda Bob.

Hannibal leva un œil, puis le ramena sur son assiette. « Discipline mentale, expliqua-t-il. Cela fait partie de mon nouveau régime. Mon corps mangera seulement lorsque mon esprit lui dira de le faire. Pour me prouver que je me maîtrise parfaitement, j’attends toujours quinze minutes.

— Après quoi, tu nettoies ton assiette comme un aspirateur ! » railla Peter.

Hannibal fit la sourde oreille, plongé dans sa contemplation.

« Riez si ça vous chante. En attendant, moi, je montre à ce sandwich qui de nous deux est le maître. »

Bob se tourna vers Peter. « La méthode a-t-elle été testée scientifiquement ? À ton avis, si Hannibal arrive à maîtriser son sandwich, son compte de calories va baisser ?

— Oh, ça suffit, vous deux ! » grommela Hannibal en enfournant une énorme bouchée.

Bob se pencha sur la lettre des ravisseurs fixée à la porte du réfrigérateur. “Attendez les instructions”, lut-il à voix haute. « À votre avis, Mark Morningbaum a-t-il déjà reçu lesdites instructions ? »

C’est à ce moment précis que le père de Bob entra dans la cuisine.

« Désolé de vous déranger, les enfants. Mais j’avais vraiment besoin d’un café. » M. Andy ouvrit le réfrigérateur pour prendre du lait écrémé. « Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en désignant la lettre accrochée à la porte.

— Nous travaillons sur une affaire, papa », expliqua Bob.

M. Andy était journaliste dans un grand quotidien de Los Angeles. Tout en sirotant son café, il examina rêveusement la lettre des ravisseurs.

« Eh ! s’écria-t-il soudain. Ma parole, vous savez quoi ? Tous ces mots ont été découpés dans le Daily Variety.

— Le Daily Variety ? Le journal du show-business ? interrogea Peter.

— Vous en êtes sûr, monsieur Andy ? s’enquit Hannibal.

— Hannibal, je connais la presse aussi bien que toi les régimes d’amaigrissement », dit le père de Bob en quittant la cuisine.

Hannibal se mordit la lèvre supérieure, signe d’intense cogitation.

« Vous savez ce que ça signifie ? » La voix d’Hannibal se fit étrangement calme. « Ça signifie que celui ou ceux qui ont enlevé Diller Rourke appartiennent sans doute au milieu du cinéma. Et peut-être même à l’équipe de Suffocation II ! »
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Une partie de bras de fer

Pendant une bonne minute, chacun, dans la cuisine, garda le silence, les yeux fixés sur la lettre.

« Tu veux dire que Diller Rourke a peut-être été kidnappé par quelqu’un de l’équipe technique ? dit Bob, reprenant la conclusion d’Hannibal.

— Ou par un acteur, ajouta celui-ci. En tout cas, le ravisseur travaille dans le cinéma, j’en donnerais ma main au feu. Les gangsters ne lisent pas Variety. En revanche, ce journal est la bible du Tout-Hollywood. » Le chef des Détectives s’interrompit un instant. Une lueur s’alluma dans ses yeux. « Oui, je crois qu’avec cet indice, l’affaire est pratiquement élucidée. »

C’était la façon habituelle d’Hannibal de signifier qu’ils étaient enfin devant une piste sérieuse.

« Bref, il ne nous manque plus qu’un suspect, un mobile, et le lieu où Diller Rourke est détenu par ses ravisseurs, constata Peter.

— Détails, rétorqua Hannibal. Ce qu’il faut, à présent, c’est centrer l’enquête. Autrement dit, interroger les acteurs et l’équipe technique de Suffocation II, puis faire le tri entre les amis de Diller et ses ennemis. Je propose de commencer par Victoria Jansen, l’actrice que nous avons vue aujourd’hui dans les rushes.

— Victoria Jansen, tiens donc ! Je l’aurai parié, dit Bob.

— Ce n’est pas du tout ce que tu crois, protesta Hannibal. Après tout, elle a tourné une scène avec Diller le jour précédant sa disparition. Et le père de Peter nous a dit qu’ils étaient sortis ensemble tous les deux.

— Étaient sortis ? Hé, ça signifie que tu as encore une chance, Hannibal, lança Peter avec un petit sourire moqueur.

— Oui, si elle aime le genre un peu enveloppé et très bavard, renchérit Bob.

— Tu veux dire le genre costaud et qui sait s’exprimer, corrigea Hannibal. Dans ce cas, je suis son type ! »

Peter pouffa.

« Mauvaise nouvelle pour toi, Hannibal. Victoria Jansen n’est pas une personne d’accès facile. D’après ce que m’a dit mon père, elle tient beaucoup à préserver sa vie privée. Elle est très secrète. Et elle adore se déguiser, de façon que personne ne puisse la reconnaître en public. »

Hannibal dressa l’oreille.

« Victoria Jansen adore se déguiser ? reprit-il, rêveur. Je serais curieux de savoir où elle se trouvait, le soir d’Halloween…»

 

Le lendemain après-midi, Peter arriva au Paradis de la Brocante en faisant hurler le klaxon de sa Vega décatie.

« Hannibal ! Amène-toi ! Je l’ai trouvée ! »

Hannibal surgit de son atelier d’électronique, installé à côté de la caravane Q.G.

« Que se passe-t-il ?

— Viens, je te dis ! Monte en vitesse. » Hannibal s’exécuta, puis se tourna vers Peter, attendant une explication. « Mon père vient de me livrer la nouvelle toute chaude, annonça celui-ci. Victoria Jansen se trouve dans une maison de retraite d’Anaheim. Rassure-toi, elle n’a pas pris un coup de vieux. Elle fait une sorte de stage pour son prochain film.

— Victoria Jansen ? Arrête la voiture ! » hurla Hannibal.

Peter freina. Avec une agilité surprenante, le chef des Détectives sauta de la Vega, traversa la rue en trombe et s’engouffra dans la maison des Jones. Dix minutes plus tard, il ressortait, vêtu d’un jean propre et d’une chemise blanche impeccablement repassée. « Je suis prêt, annonça-t-il. Mais où est Bob ? »

Les deux garçons échangèrent un coup d’œil entendu et s’écrièrent en chœur : « Il ne peut pas venir ! »

« Sax Sendler a besoin de lui à l’agence musicale – comme d’habitude », expliqua Peter.

Hannibal se renfrogna.

« Parfois, je me demande si nous ne ferions pas mieux de changer nos cartes de visite, grommela-t-il. Les Deux Détectives et Demi, ce serait plus près de la réalité. »

Après une bonne heure de route, ils arrivèrent enfin à destination.

Maison de retraite des Pins sylvestres, annonçait la pancarte.

« Bel exemple de publicité mensongère, observa Hannibal tandis que Peter garait la voiture dans le parking. Le cadre n’a rien de sylvestre, et pas le moindre pin à l’horizon – rien que l’autoroute à perte de vue. »

Les deux amis remontèrent l’allée menant au bâtiment principal.

« Cela ne devrait pas être très difficile de trouver Victoria Jansen au milieu de tous ces gens, constata Peter en observant les pensionnaires aux cheveux blancs.

— Entièrement d’accord, renchérit Hannibal. D’ailleurs, on la remarquerait dans n’importe quelle foule. Elle est tellement exceptionnelle. »

Les deux amis firent le tour de l’établissement. Salle à manger, salle de jeux, salle de télévision. Ils virent beaucoup de personnes âgées assises dans leur fauteuil, lisant le journal ou bavardant entre elles, mais pas l’ombre de Victoria Jansen. Peter et Hannibal décidèrent de faire un tour dans le parc. Des pensionnaires se promenaient, armés de cannes et de béquilles, d’autres faisaient du jardinage, d’autres encore exécutaient des ouvrages compliqués au crochet ou au tricot. Les deux détectives ne passèrent pas inaperçus, mais personne ne semblait vouloir lier conversation avec eux. Du moins, au début.

« Eh, fiston ! »

Hannibal et Peter se retournèrent vers un banc ombragé par un grand palmier. Une vieille dame coiffée d’un chapeau de paille d’où s’échappait une mèche de cheveux gris leur faisait signe, les genoux recouverts d’un plaid qui lui descendait jusqu’aux pieds.

Les deux garçons s’approchèrent. La vieille dame tapota le banc auprès d’elle en les invitant à s’asseoir. « Je m’appelle Maggie. Vous avez l’air perdus, dit-elle en esquissant un sourire qui accentua les rides de son visage.

— Nous recherchons une femme, dit Hannibal.

— Une femme ? Très intéressant. Et qu’est-ce que je suis, moi ? Un steak haché ? » rétorqua Maggie. La vieille dame accompagna sa remarque d’un bref battement de cils.

Hannibal esquissa un sourire.

« La personne que nous recherchons est un peu plus jeune que vous, expliqua-t-il.

— Quelqu’un comme Rosie, alors ? suggéra Maggie d’une voix chevrotante. Rosie a soixante-huit ans.

— Nous recherchons une jeune femme. Une actrice », précisa Hannibal.

Le sourire de Maggie s’élargit.

« Ah ! Vous êtes des journalistes ?

— Non. Nous sommes détectives, dit Peter.

— Oh ! Des détectives ! Vous avez un flingue ? Un pétard ? Un feu ? s’enquit la vieille dame qui lisait sans doute beaucoup de romans policiers.

— Non, répondit sèchement Peter. Nous ne sommes pas des détectives de cinéma.

— Nous aimerions interroger cette jeune femme à propos d’une certaine personne qui a des ennuis », reprit Hannibal. Il jeta un coup d’œil aux alentours. Puis, regardant Maggie droit dans les yeux : « Vous voudrez bien répondre à quelques questions, n’est-ce pas, mademoiselle Jansen ? »

Maggie repoussa son chapeau en arrière. La perruque grise bascula, et les boucles brunes de Victoria Jansen s’en échappèrent en cascade. Le visage fripé de la vieille dame et la chevelure éclatante de fraîcheur de l’actrice formaient un contraste saisissant.

« Comment avez-vous deviné ? demanda-t-elle d’une voix soudain pétillante de jeunesse.

— Le dialogue, expliqua sobrement Hannibal. “Vous avez un flingue ? Un pétard ? Un feu ?” C’est une phrase que vous prononcez dans L’Espion français. Or, il se trouve que j’ai revu le film il y a quinze jours.

— Vous avez l’oreille fine et l’œil aiguisé, n’est-ce pas ? »

À présent qu’elle avait quitté son rôle et retrouvé sa propre personnalité, l’actrice semblait nerveuse. Elle se redressa et ôta la couverture qui lui remontait à la taille, révélant une paire de jambes idéalement minces enserrées dans un blue-jean.

« Dans mon prochain film, je joue le rôle d’une femme nommée Maggie qui a vingt ans au début de l’histoire, et quatre-vingts à la fin. Or, je me suis rendu compte que je ne savais pas grand-chose sur la vieillesse. Comment se comporte une octogénaire ? Voilà ce que je suis venue apprendre dans cette maison de retraite. J’observe les personnes qui m’entourent. Un acteur, c’est avant tout un bon observateur. »

Victoria se tourna vers Hannibal : « Vous n’avez jamais songé à faire du cinéma ? »

— Vous voulez rire ? intervint Peter. Hannibal a joué…»

Mais la fin de la phrase de Peter, « le rôle de Baby Patapouf », fut couverte par les bruyants raclements de gorge d’Hannibal, lequel avait été pris d’une soudaine quinte de toux.

« Nous voudrions vous parler de Diller Rourke », dit Hannibal qui avait enfin retrouvé la voix.

L’actrice secoua la tête.

« Désolée, messieurs. Mais j’ai pour règle de ne pas parler de ma vie privée.

— Rassurez-vous, mademoiselle Jansen. Les commérages et les ragots, très peu pour nous. Ce qui nous intéresse, ce sont les faits. Quand avez-vous vu Diller pour la dernière fois ? De quoi avez-vous parlé ? Se sentait-il menacé ? Ce genre de chose. Votre histoire d’amour avec lui ne nous concerne pas.

— Moi, si », répondit l’actrice. Elle se tortilla sur le banc et tripota l’anneau qu’elle portait à la main droite. « Nous sommes demeurés ensemble pendant près d’un an, puis il m’a laissée tomber. Sans explication. Floc ! Ça m’a fait mal. Si mal que je suis restée un bon moment sans pouvoir travailler.

— Vous voulez dire que cela ne vous ferait ni chaud ni froid de savoir qu’il se trouve dans une situation difficile ? demanda Hannibal.

— Je n’ai pas dit ça. Simplement, Diller est quelqu’un qui aime jouer les filles de l’air. Il s’en va en laissant tout en plan. Il l’a fait avec moi. Il recommence avec le film », expliqua Victoria. Puis se tournant vers Peter : « Vous êtes bien silencieux ?

— Je sais ce que c’est que d’être plaqué, moi aussi », dit Peter en songeant à Kelly. Cela faisait plusieurs jours qu’il essayait de la joindre. « Mais j’ai vu l’état de la maison de Diller, vendredi dernier. Je suis sûr qu’il a des ennuis. De gros ennuis. »

Un ange passa. On aurait pu entendre une mouche voler. Puis Victoria prit une profonde inspiration :

« J’étais chez lui la veille au soir.

— Chez lui ? À Malibu Court ? » demanda Hannibal.

Une ombre de nostalgie apparut dans le regard de l’actrice. « Nous avons dîné ensemble dans la maison sur la plage, comme au bon vieux temps. C’était mon dernier jour de tournage sur le film… Je suis donc la dernière personne à l’avoir vu avant qu’il ne parte en… en congé, disons.

— Non, dit Hannibal. Vous n’êtes pas la dernière personne à l’avoir vu ce soir là. Après vous, il y a eu les ravisseurs, forcément.

— Les ravisseurs ?! Diller a été enlevé ? » Victoria frissonna. « Mark est-il au courant ?

— Il a reçu une demande de rançon, répondu Peter.

— Pauvre Mark. Il doit être anéanti. »

L’actrice se laissa aller légèrement en arrière, les yeux mi-clos.

« Pourriez-vous nous parler de cette dernière soirée avec Diller ? reprit Peter.

— Le dîner s’est très bien passé, répondit Victoria en se redressant. Diller était gai, animé. Il a même dit en plaisantant qu’il devait être cinglé le jour où il m’a laissée tomber. Bref, il se sentait en pleine forme.

— Diller avait-il des ennemis ? demanda Hannibal.

— Des ennemis ? Je pourrais vous dresser une liste de suspects longue d’un kilomètre, répliqua Victoria. Richard Faber, par exemple. C’était lui qui devait jouer le rôle principal de Suffocation II avant que Diller entre en scène. Ou encore cette espèce de gourou mystique, adepte du courant de l’Âge Nouveau qui fait fureur actuellement. Marble Ackbourne-Smith. Diller faisait aveuglément tout ce qu’il lui disait. »

Hannibal se leva. « Vous avez été très aimable, mademoiselle Jansen. Votre aide nous sera précieuse.

— J’espère que je n’aurai pas à le regretter », répliqua l’actrice. Elle ajusta sa perruque, remit son chapeau et reprit la voix cassée de Maggie. « Alors, les enfants, vous nous quittez déjà ? Dommage. Nous allons faire un concours de morsures, tout à l’heure. Histoire d’éprouver la solidité de nos dentiers. »

Peter et Hannibal éclatèrent de rire et prirent congé.

« Première chose à faire, dit Hannibal en bouclant sa ceinture de sécurité : demain, après les cours, on file au studio – et tant pis si ton paternel n’est pas d’accord.

— Impossible, objecta Peter. Il faut absolument que je voie Kelly. Cela fait plusieurs jours que je n’ai pas de nouvelles. »

Hannibal haussa les épaules d’un air légèrement excédé.

« Kelly attendra, décréta-t-il. Mark Morningbaum a peut-être reçu un nouveau message des ravisseurs. Tâche de le cuisiner là-dessus. Je compte sur toi pour l’occuper un moment.

— L’occuper ? Pour quoi faire ?

— Pendant ce temps-là, moi, je ferai une petite visite du studio », expliqua Hannibal.

 

Occuper Mark Morningbaum. Facile à dire, ruminait Peter le lendemain, assis dans l’antichambre du producteur. Mais comment allait-il s’y prendre ?

Les plaisanteries fines et autres jeux de mots, c’était la spécialité de Bob et d’Hannibal. Quoique… Peter n’avait rien à perdre. Pourquoi ne pas s’essayer lui aussi à ce genre d’exercice ? Eh ! Mark, vous avez vu monter Carlo ? Heu… Non, décidément, ce n’était pas dans le ton…

Heureusement pour Peter, Mark Morningbaum n’avait nul besoin qu’on l’occupe, car il n’était pas là. Le jeune détective jeta un coup d’œil autour de lui. L’homme assis sur le fauteuil en face attendait aussi le producteur. Il avait les cheveux bruns lissés en arrière, portait des lunettes de soleil à monture bleu vif, et semblait ne pas tenir en place. Il tambourinait des doigts sur les accoudoirs du fauteuil, il tambourinait des pieds sur le sol. Solide gaillard. Pas très grand de taille, mais costaud. Débordant d’énergie. N’en pouvant plus d’attendre, il se mit à faire des pompes sur l’épais tapis de l’antichambre.

« Quatre-vingt-quinze kilos au banc de musculation, précisa-t-il à Peter.

— Quatre-vingt-dix-neuf », rétorqua celui-ci.

L’homme débarrassa promptement une table basse en bois et se mit à genoux, le coude droit appuyé sur la table, la paume ouverte.

« Bras de fer dans le bureau d’un producteur ? demanda Peter.

— Pourquoi pas ! » répliqua l’inconnu.

Peter se mit à genoux et cala son coude droit.

Puis il verrouilla la main de son adversaire dans la sienne et le fixa droit dans les yeux.

« Go ! » lança l’inconnu.

Les deux adversaires s’arc-boutèrent sur la table qui oscilla sous le choc. Chacun cherchait à forcer l’autre à baisser le bras. Peter tint bon, ménageant son effort.

Au bout d’un moment, l’inconnu fléchit légèrement.

Jugeant que l’adversaire commençait à accuser la fatigue, Peter banda ses muscles et repoussa lentement la main de l’inconnu jusqu’à ce qu’elle touche le dessus de la table. L’homme laissa échapper un cri de défaite.

C’est à ce moment précis que Mark Morningbaum entra dans la pièce. Le producteur parut déconcerté en découvrant deux lutteurs à genoux dans sa salle d’attente.

L’adversaire de Peter se releva prestement et se précipita vers Morningbaum.

« Vous allez me faire lanterner encore longtemps, Mark ? s’écria-t-il.

— Richard, calmez-vous, je vous prie, répondit posément Morningbaum. Ça vous avance à quoi, de me crier dessus ?

— Ce qui m’avancerait, Mark, ce serait que vous vous décidiez ! C’était moi qui devais avoir le rôle dans Suffocation II, vous le savez parfaitement. Or, il paraît que Diller vous a laissé tomber. Vous voulez sauver le film ? Il suffit de refaire les prises de vues – avec moi dans le rôle principal. »

L’inconnu n’avait plus besoin de se présenter. Peter devina qu’il s’agissait de Richard Faber, l’acteur dont Victoria Jansen leur avait parlé.

« Richard, cela ne dépend pas de moi, objecta Morningbaum. Je ne peux pas vous en dire plus pour l’instant, je vous assure. Nous en reparlerons très bientôt. »

Richard jeta un coup d’œil hargneux sur Peter. « Qui est ce type ? Encore un qui va me piquer le rôle, je parie ! » L’acteur écarta Peter d’un geste impérieux et quitta la pièce.

Mark haussa les épaules d’un air las. Il avait les traits tirés, le teint gris cendre. « Comment vas-tu, gamin ? dit-il en se tournant vers Peter. Félicitations, tu as fait du très bon travail avec la Jaguar. Tu voulais me parler ? »

Peter prit une profonde inspiration et suivit Morningbaum dans son vaste bureau. Sur la table du producteur trônait un autre chef-d’œuvre de M. Crentch : un œil dans lequel était planté une fourchette. Le fils du créateur d’effets spéciaux fit la grimace. Décidément, ce film courait au fiasco. Il accumulait les gags les plus éculés… Peter s’éclaircit la voix et passa aux choses sérieuses. « Monsieur Morningbaum, dit-il, je m’inquiétais à propos de Diller. Les ravisseurs ont-ils repris contact avec vous ? »

Le producteur hocha silencieusement la tête. « Non. Toujours aucune nouvelle », dit-il. Puis il sortit la carte de visite des Trois Jeunes Détectives que Peter lui avait donnée. « Je peux compter sur toi, n’est-ce pas ? Je te rappelle que nous devons nous conformer aux instructions des ravisseurs. Si tu ne veux pas qu’il arrive malheur à Diller, il faut que tu restes à l’écart de toute cette affaire. Et tes amis aussi. J’espère que tu me comprends ? »

Peter secoua énergiquement la tête en signe d’assentiment, de la façon la plus convaincante possible – du moins, c’est ce qu’il espérait.

« Il y a tout de même quelque chose de bizarre, fit-il remarquer. Habituellement, les ravisseurs règlent leur affaire au plus vite. Ils empochent l’argent et s’empressent de filer. Je n’arrive pas à comprendre ce qu’ils attendent.

— Tu m’as l’air d’en savoir long sur la psychologie des kidnappeurs, observa Mark avec un petit sourire.

— Nous avons élucidé un ou deux cas d’enlèvement, rétorqua Peter avec fierté. Monsieur Morningbaum, ajouta-t-il, je sais que vous ne voulez pas que je me mêle de tout ça, mais j’ai emmené mon ami Hannibal au studio, aujourd’hui. Je me suis dit qu’il pourrait éventuellement interroger les amis de Diller. Peut-être savent-ils quelque chose ? »

Mark Morningbaum réfléchit très fort une minute, le regard perdu dans le vide. Bonne idée, gamin. Je vais même te dire par qui il faut commencer. Marble Ackbourne-Smith. Il y a décidément quelque chose de bizarre chez ce type. »

Peter eut soudain l’impression que le cristal qu’il portait dans sa poche lui brûlait la cuisse.

« Merci pour le tuyau », dit-il au producteur. Et il se hâta de partir à la recherche de son camarade. Hannibal n’avait pas dû perdre de temps. Tel qu’il le connaissait, le chef des Détectives avait sûrement déjà interviewé deux ou trois douzaines de personnes, découvert la couleur préférée des chaussettes de Diller et appris quel était le plat favori de l’acteur à l’âge de douze ans. Hannibal était très fort. Mais quand Peter lui raconterait sa rencontre avec Richard Faber… En voilà un qui faisait un suspect idéal.

Peter fit le tour du studio, mais Hannibal semblait s’être évaporé. Pas trace de lui nulle part. Ni dans la salle de tournage, ni dans la cafétéria. Mais où était-il ?

Soudain, au coin d’un atelier encombré de décors, Peter faillit buter sur un gros objet qui obstruait le chemin.

« Oh ! non ! Pas ça ! » s’écria-t-il, épouvanté.

À ses pieds, étendu sur le dos, gisait Hannibal Jones… Une profonde entaille sanglante lui barrait la gorge !
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« Non ! » hurla Peter. Son cri résonna lugubrement dans l’atelier désert. Pétrifié, le jeune détective ne savait quel parti prendre. Appeler à l’aide ? Courir chercher du secours ? Ou rester auprès d’Hannibal pour l’assister dans ses dernières minutes ?

Le garçon tomba à genoux près du corps inerte de son meilleur ami. Le cœur gonflé de colère et de douleur, il refoula un sanglot.

« Hannibal, Hannibal ! s’écria-t-il en se penchant sur son ami. Dis-moi qui t’a fait ça ? » Il tapa rageusement sur le sol de béton. « Hannibal ! Tu entends ? Il faut que tu me dises ce que je dois faire maintenant. Je compte sur toi, Hannibal. »

Peter se releva, le cœur battant, la peur au ventre. Où trouver de l’aide ? La plaie béante au cou d’Hannibal était trop horrible à voir. Le corps ne bougeait plus. Hannibal était sans doute déjà mort…

Soudain, Peter vit les murs de l’atelier qui s’approchaient ; le plafond pesait sur lui, il n’arrivait plus à respirer. Haletant, il se pencha sur son camarade.

« Hannibal, il faut que tu me dises… il faut… que tu me dises… pourquoi ta plaie ne saigne-t-elle pas ? »

Peter s’arrêta net, les yeux rivés sur le sol à l’endroit où gisait Hannibal. Il se baissa, toucha du doigt le béton brut. Le sol était parfaitement sec, sans une trace d’humidité ni de sang. Peter tendit la main vers la profonde entaille rouge qui barrait le cou d’Hannibal.

C’était du caoutchouc habilement maquillé. Un truquage.

« Blessure de cinéma », constata Peter, rageur.

Il donna une bonne bourrade à Hannibal, toujours étendu par terre. « Allez, vieux, le gag est fini. Il n’était pas drôle ! »

Mais Peter eut beau le secouer, Hannibal ne bougea pas d’un cil. Ce n’était pas une plaisanterie. Il était vraiment arrivé quelque chose. Peter souleva le poignet d’Hannibal et lui prit le pouls. « Il n’est pas mort. Ça, c’est sûr. Mais il est bel et bien dans les choux ! Qu’a-t-il bien pu se passer pour le mettre dans cet état ? »

Lentement, la tête d’Hannibal roula d’un côté, de l’autre, et se mit à gigoter comme si elle allait se déboîter. Puis un gémissement sourd s’échappa des lèvres desséchées du « moribond ». Enfin, Hannibal ouvrit les yeux.

« Bienvenue sur terre », dit Peter avec un sourire de soulagement.

Hannibal regarda fixement son ami sans mot dire.

« Qu’est-ce qui se passe ? Tu ne peux pas parler ? reprit Peter.

— Chchuut ! grommela Hannibal. Je suis en train de me remémorer le fil des événements. !

— Eh bien, fais-le à voix haute ! Comme ça je pourrai en profiter. »

Hannibal se mit sur son séant, non sans quelques oscillations.

« Voyons un peu… commença-t-il. Je traînais mes basques dans les parages. Jon Travis s’apprêtait à filmer je ne sais plus quelle séquence d’intérieur. J’étais en train de discuter avec les membres de l’équipe. Ils m’ont donné une information capitale, du reste.

— À propos de Diller ?

— Heu… non. À propos de régime », avoua Hannibal avec un petit sourire contrit.

Peter leva les yeux au ciel.

« Hannibal !

— Milk-shake protéiné, Peter. C’est ainsi que les stars maintiennent leur ligne. Et il paraît que ça marche. Alors, je suis allé directement à la cafétéria du studio pour tester la recette. Pendant que j’attendais mon milk-shake aux protéines, j’ai repéré un grand type qui avait l’air de me surveiller. Il suivait tous mes gestes. Naturellement, j’ai fait comme si de rien n’était. Je me suis dirigé vers la sortie, l’air dégagé, mon verre à la main. Mais le type m’a barré le passage. » Hannibal s’interrompit un instant, rassemblant ses souvenirs. « On s’est dévisagé l’un l’autre un moment, reprit-il. Puis il m’a dit : “L’important, dans la vie, ce n’est pas de trouver. C’est d’avoir quelque chose à cherchcr.” » Peter se frappa le front.

« J’y suis ! s’écria-t-il. Hannibal, c’était Marble Ackbourne-Smith !

— Lui-même », dit Hannibal.

Il se remit péniblement sur ses jambes et se hasarda à faire quelques pas, la démarche hésitante. Peter se précipita, prêt à le rattraper.

« Tout va bien, maintenant, le rassura Hannibal. Laisse-moi continuer mon récit. J’étais donc là, mon milk-shake à la main, et je n’arrivais pas à quitter la cafétéria à cause de ce crampon de Marble. Il est d’un bavard ! Il était prêt à me donner les réponses à toutes les questions du monde – toutes sauf celles que je lui posais. Finalement, je lui ai demandé quand il avait vu Diller Rourke pour la dernière fois. “Je le vois tous les jours”, a-t-il répondu.

— Tu te fiches de moi. Il a vraiment dit ça ?

— Il a même ajouté : “Je le vois grâce à mon troisième œil.” Un troisième œil ? Mon œil, oui ! Soit dit en passant, il ferait mieux de commencer par apprendre à se servir des deux autres… Bref, je le mets au pied du mur et je lui demande : “Où se trouve Diller Rourke ?” Et juste au moment où il va me répondre, voici Mark Morningbaum qui arrive. Il m’a reconnu, figure-toi ! Enfin, il a reconnu Baby Patapouf ! Alors, il m’a demandé si ça m’intéresserait de tester un nouveau truquage que l’équipe du film avait mis au point. »

Hannibal arracha la bande de caoutchouc badigeonnée de peinture rouge qui lui enserrait le cou.

« Comme tu peux le constater, j’ai accepté de jouer le cobaye. Je me suis dit que ce serait l’occasion de bavarder un peu avec Morningbaum. Erreur totale. Mark m’a remis entre les mains des maquilleurs et il est parti. Un peu plus tard, il est revenu pour voir ce que ça donnait. Aussi sec, sa montre s’est mise à sonner et il est reparti en courant. Bref, je n’ai pas pu échanger un traître mot avec lui.

— Qu’est-ce qui s’est passé ensuite ? demanda Peter.

— Je suis retourné à la cafétéria, là où j’avais laissé Marble et mon milk-shake. Marble avait disparu, mais le milk-shake était toujours là. Je l’ai bu tout en marchant et je suis arrivé dans cet atelier. Ensuite, c’est le trou noir. Je ne me souviens plus de rien. Jusqu’au moment où j’ai ouvert les yeux et t’ai vu penché sur moi.

— Le milk-shake était drogué, Hannibal. Sûr et certain. Et je parie que c’est Marble qui a fait le coup. » Peter jeta un coup d’œil autour de lui.

« Si tu cherches le gobelet du milk-shake, ce n’est pas la peine, dit Hannibal. Je l’avais laissé là, sur ce banc. J’ai déjà regardé. Il n’y est plus. Le plus urgent, maintenant, c’est de retrouver Marble Ackbourne-Smith. J’ai quelques questions à lui poser. Au travail ! »

Retrouver la trace de l’homme aux cristaux multicolores ne fut pas chose difficile. Son nom figurait dans les pages jaunes de l’annuaire de Los Angeles, sous la rubrique Consultants en spiritualité. « Marble Ackbourne-Smith, extralucide, voyant, guérisseur, spirite astral, spécialiste en communication avec les esprits », spécifiait l’annonce.

L’adresse indiquée dans l’annuaire conduisit Peter et Hannibal à une vaste maison toute en longueur, dans le style ranch, située à Beverly Hills. De l’extérieur, on apercevait des tableaux et des meubles de prix. Le propriétaire ne semblait pas craindre les voleurs, car la porte d’entrée était grande ouverte. Peter et Hannibal sonnèrent. Ne recevant pas de réponse, ils entrèrent d’un pas résolu et traversèrent la maison jusqu’au jardin situé à l’arrière. Là, près d’une piscine en forme de losange, ils découvrirent le maître des lieux, goûtant la tiédeur du soir. Nu jusqu’à la ceinture, Marble portait un large short de lin blanc. Il était assis dans la position du lotus, jambes repliées. La lune se levait. Haut dans le ciel, une étoile solitaire scintillait comme pour répondre aux lumières qui illuminaient le fond de la piscine.

« Hannibal, j’ai déjà vu ce type-là quelque part, chuchota Peter au moment où les deux garçons découvraient le gourou en méditation.

— Bien sûr que tu l’as déjà vu, répliqua Hannibal avec impatience. Et je vais te dire où. Au cimetière Dalton. Il t’a même donné une tourmaline rose. »

Peter fronça les sourcils.

« Non, dit-il. Je l’ai vu quelque part ailleurs. »

Hannibal haussa les épaules et s’approcha du gourou aux cheveux blonds et aux épaules musclées, qui était assis en tailleur au bord de l’eau.

Quatre gros cristaux bleus étaient soigneusement disposés en carré autour de lui. Dans sa main, il tenait une pierre rouge. Il avait des petits cailloux blancs enfoncés dans les oreilles et une pépite d’or fichée dans le nombril. Il méditait sans doute, les yeux fermés.

« Monsieur Ackbourne-Smith, j’aimerais que nous reprenions notre conversation », dit Hannibal d’une voix ferme et résolue.

Sans ouvrir les yeux, Marble répondit :

« Je ne peux pas vous entendre. J’ai un cristal dans l’oreille.

— L’Âge Nouveau. La nouvelle astro-mystique californienne, en communication directe avec les esprits baladeurs. Vaste blague », marmonna Hannibal.

Marble resta de marbre. « Les cristaux dans les oreilles annulent les vibrations négatives de notre espace intérieur et nous aident à comprendre qui nous pourrions être si seulement nous étions quelqu’un d’autre, expliqua-t-il dans son étrange charabia. Ils me disent également qu’un poison a envahi votre corps.

— Pour deviner ça, pas besoin d’une boule de cristal, répliqua Hannibal. Car je vous soupçonne fortement d’être précisément la personne qui a tenté de m’empoisonner. Monsieur Ackbourne-Smith, qu’avez-vous mis dans mon milk-shake aux protéines ? »

Marble éclata de rire, se leva d’un bond et rectifia l’alignement des cristaux disposés sur le sol. « Bientôt six heures, dit-il. Il est temps de faire mes longueurs quotidiennes. » Sur ce, il prit son élan et sauta dans la piscine en losange dont la forme rappelait celle d’un diamant.

Peter et Hannibal s’approchèrent du bord du bassin. Marble avait une curieuse façon de nager. Ses gestes étaient désordonnés et confus, sa tête ballottait de façon chaotique, il avait les yeux exorbités et prenait la tasse à chaque brasse.

« Pas très stylé, le crawl », constata Hannibal.

Peter suivit Marble du regard et s’écria soudain : « Hannibal, ce type ne sait pas nager ! » Vite, il ôta ses chaussures et plongea dans la piscine. Il était temps. Le gourou extra-lucide était en train de couler. En quelques brasses impeccables, Peter arriva à sa hauteur, le saisit par le cou et le remorqua jusqu’au bord du bassin.

Là, avec l’aide d’Hannibal, il hissa le corps puissant et musclé du candidat à la noyade sur la terre ferme.

« Mais enfin, qu’est-ce qui vous a pris ? demanda Hannibal une fois que Marble eut repris ses esprits. Vous vous seriez noyé si nous n’avions pas été là !

— Vous n’étiez pas là hier, répliqua Marble. Pourtant, j’ai nagé. Et je suis toujours vivant. Vous voyez que je peux me passer de vos services. »

Hannibal sentit la moutarde lui monter au nez.

« Ne vous inquiétez pas, nous n’allons pas vous ennuyer trop longtemps, rétorqua-t-il. Dès que nous serons partis, vous pourrez replonger dans la piscine et vous noyer à votre guise, si ça vous chante. Mais auparavant, je tiens à vous dire ceci. Diller Rourke a été enlevé. Et je suis persuadé que vous en savez long à ce sujet, contrairement à ce que vous affirmez. À votre aise ! Cela ne nous empêchera pas de continuer à chercher. Et de découvrir tout ce que vous nous cachez, monsieur Ackbourne-Smith. »

Peter constata que le petit discours d’Hannibal avait produit son effet. L’espace d’un instant, une ombre d’agacement voila le sourire satisfait du gourou. Les lèvres pincées, Marble semblait à deux doigts de mettre les deux garçons à la porte. Mais il se reprit très vite et dit d’une voix posée : « Je ne peux pas vous dire où se trouve Diller. Mais Diller peut me dire où il se trouve.

— Vous attendez qu’il vous téléphone, peut-être ? » s’enquit Hannibal.

Insensible à l’ironie, Marble se tourna vers les cailloux disposés en carré devant la piscine.

« Diller est un de mes élèves, expliqua-t-il. Et je commence toujours par donner à mes élèves leurs propres cristaux. Les cristaux se règlent sur notre personnalité. Ils devinent nos pensées, ils voient nos rêves. Et lorsqu’ils sont séparés de nous, ils sont tristes. Ils se languissent. »

Hannibal serra les poings. Il avait l’air près d’exploser.

« Monsieur Ackbourne-Smith, pourriez-vous nous expliquer ce que vous voulez dire ? En moins de vingt-cinq mots, si possible.

— Apportez-moi les cristaux de Diller. Je les réglerai sur la bonne fréquence, je les programmerai et me brancherai sur eux.

— Nous parlons de personne disparue ou de télévision par câble ? » demanda Peter.

Marble ferma les yeux.

« Apportez-moi les cristaux. Ils me diront où est Diller. »

Peter hocha la tête, l’air incrédule.

« Vous avez l’air très sûr de vous. Mais supposons un instant que les cristaux aient une défaillance ? Qu’ils ne se sentent pas en forme ? Qu’ils n’aient pas envie de vous parler ?

— Les cristaux sont le bureau universel des personnes perdues et retrouvées », déclara Marble, le regard dans le vide.

« Quel charabia, pensa Peter. Ce type est mûr pour l’asile, ça ne fait pas l’ombre d’un doute. » Au moment même où il s’interrogeait sur la santé mentale du gourou, Hannibal s’écria, à la surprise de son camarade : « Marché conclu ! Nous allons nous mettre à la recherche des cristaux. Et nous vous les apporterons aussi vite que possible, je vous le garantis ! »
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Visite à Malibu

« Je l’ai déjà vu quelque part, ce type, grommela Peter en regagnant la voiture. Seulement voilà, je n’arrive pas à me rappeler où ni quand. »

Il se tourna vers son camarade : « Décidément, je ne te comprends pas, Hannibal. Qu’est-ce qui t’a pris de gober cette histoire de cristaux ? Toi, un garçon raisonnable ? Avec tous les livres de philo que tu avales, logiquement, tu aurais dû n’en faire qu’une bouchée, de ce charlatan ! »

Hannibal sourit, monta dans la Vega et boucla sa ceinture.

« Tu as raison, je te l’accorde. Mais je n’avais pas le choix. Marble Ackbourne-Smith essaie de nous dire quelque chose. Ou de nous cacher quelque chose. Dans un cas comme dans l’autre, nous devons jouer le jeu. C’est la seule façon d’en apprendre davantage. De plus, en cherchant les cristaux, nous trouverons peut-être quelque autre indice qui nous mettra sur la voie. »

Le plus logique était de commencer les recherches par la maison de Diller Rourke. Peter prit la direction de Malibu. Quant à Hannibal, il se cala dans son siège et se mit à exposer en détail ses théories sur l’affaire et sur les suspects éventuels – Marble, Jon Travis, Richard Faber et même Victoria Jansen !

Au bout d’une heure de route, Peter tourna sans prévenir dans le parking d’un restaurant de la chaîne Chicken Coop.

« Tu as faim ? demanda Hannibal.

— Non, mais j’aimerais te voir saliver devant un plat de poulet frit, répondit Peter. Au moins, comme cela, j’aurai la paix pendant un quart d’heure. »

Après la pause casse-croûte, les deux détectives filèrent d’une traite jusqu’à Malibu. Peter, une fois arrivé, ne manifesta pas beaucoup d’enthousiasme à l’idée d’explorer les lieux. Il s’approcha prudemment de la maison. La porte n’était pas fermée.

Du seuil, le jeune détective jeta un coup d’œil à l’intérieur. La salle de séjour était toujours dans le même état, meubles renversés, sol jonché de débris. L’étrange sculpture représentant une jambe à quatre pieds gisait par terre dans la même position.

« Personne ne semble avoir touché à quoi que ce soit, constata Peter.

— Passe devant, je te suis », ordonna Hannibal.

À contrecœur, Peter entra dans la salle de séjour. Les éclats de verre crissèrent sous ses pieds. À présent, le sol était recouvert d’une fine couche de sable que le vent avait apporté de la plage.

« Il y a eu de la bagarre, ici, commenta Peter.

— Ça m’en a tout l’air », dit Hannibal en découvrant à son tour la pièce saccagée. Il s’accroupit et examina attentivement les bouts de verre éparpillés sur le sol. « Ce ne sont pas des cristaux. Un cristal, lorsqu’il se casse, se disperse en une multitude de petits morceaux de forme et de taille régulières. Or, ces éclats de verre sont tous irréguliers.

— Dans ce cas, d’où proviennent-ils ? »

Hannibal se releva, l’air déconfit. « Ça, c’est un mystère », reconnut-il piteusement.

Les deux garçons commencèrent leurs recherches. Où pouvaient bien se trouver les cristaux de Diller ? Tandis que Peter passait le séjour au peigne fin, Hannibal disparut dans les profondeurs de la maison. Au bout d’un moment, il appela son camarade.

« Eh ! Peter, viens voir ! Regarde un peu ça ! »

Peter traversa le couloir et entra dans la chambre à coucher dont les fenêtres donnaient sur l’océan. Hannibal, assis par terre près d’une étagère chargée de volumes, était en train de feuilleter un livre.

« Œuvres complètes de Marble Ackbourne-Smith, annonça-t-il. Tous les exemplaires sont dédicacés. » Hannibal se mit à lire les titres à voix haute : « L’infini s’arrête là ; Expériences extra-corporelles, ou Comment partir en voyage à l’intérieur de soi-même ; Le livre du troisième œil, traité de l’illusion optique : Comment s’enrichir en étant fauché – Autobiographie. »

Peter se sentit brusquement manquer d’air. Il avait du mal à respirer. « Les cristaux ne sont pas là, Hannibal. Moi, je retourne à la voiture. Si tu veux mon avis, nous ferions mieux d’aller chercher ailleurs. »

Une demi-heure se passa avant qu’Hannibal émerge enfin de la maison.

« Mais qu’est-ce que tu fabriquais tout ce temps ? demanda Peter.

— J’ai téléphoné à Victoria Jansen, expliqua Hannibal. Elle a été formelle : Diller ne se séparait jamais de ses cailloux lors des prises de vues. Il prenait la topaze pour les séquences d’épouvante, l’améthyste pour les scènes d’amour et le quartz pour la scène où il se faisait enterrer vivant – celle qui devait être tournée le jour où il a disparu. Le jour précédent, Travis avait tourné des gros plans de Diller dans son cercueil.

— Alors, où allons-nous ? interrogea Peter. À Hollywood ? Au studio de cinéma ?

— Non, répondit Hannibal. Nous allons au cimetière. »

Peter leva les yeux au ciel.

« Au cimetière ! Hannibal, pourquoi nos enquêtes se terminent-elles toujours sur les pierres tombales ? J’en ai assez ! J’ai l’impression de passer ma vie dans les cimetières. Si ça continue, je vais finir par m’y faire adresser mon courrier ! Si on changeait un peu, pour une fois ? Si on y allait en plein jour ?

— Pourquoi ? Tu as peur des revenants ? demanda Hannibal avec un sourire malicieux. Écoute plutôt ce que j’ai à te dire : il est tout à fait possible que Diller Rourke ait laissé ses cristaux dans le cercueil utilisé lors des prises de vues du jeudi précédant sa disparition. D’après Victoria Jansen, ce cercueil se trouve avec le matériel de tournage, dans les camions qui sont garés au cimetière Dalton.

— D’accord pour le cimetière, Hannibal. Mais pas cette nuit ! implora Peter. Huntington Beach est à plus de soixante-dix kilomètres. Tu tu rends compte du trajet ? Je parie que nous n’y arriverons pas avant minuit. »

 

Peter se trompait. Il était exactement 23 h 59 lorsqu’il arrêta la Vega en face de l’entrée du cimetière. Le vent de novembre ployait les arbres ; les feuillages bruissaient, les branches se penchaient les unes vers les autres comme pour se parler.

« Il vaudrait peut-être mieux que je reste ici. Je ferai tourner le moteur et je laisserai l’autoradio en marche », suggéra Peter.

Hannibal lui tendit une lampe torche qu’il venait d’extraire de la boîte à gants.

« Ne t’inquiète donc pas. De toute façon, tu as ton cristal rose pour te protéger, n’est-ce pas ?

— Très drôle, répliqua Peter. Eh bien, non, figure-toi, je ne l’ai pas sur moi. Je l’ai laissé dans ma chambre. J’avais l’impression qu’il allait finir par brûler la poche de mon jean. »

Les deux garçons sortirent de la voiture. La lune avait disparu derrière les nuages. Dans la nuit noire, Hannibal et Peter amorcèrent la descente vers le cimetière, accompagnés par un concert de grillons. Soudain, Hannibal trébucha, et, avant que Peter eût pu le retenir, dégringola la pente sur les fesses.

« Qu’est-ce qui t’a pris de me pousser ? » grommela Hannibal lorsqu’il s’arrêta enfin.

Peter se hâta de rejoindre son camarade.

« Je ne t’ai pas poussé, répliqua-t-il. Tu n’aurais pas plutôt buté sur quelque chose ?

— Je ne sais pas. À vrai dire, je ne comprends pas très bien ce qui s’est passé. »

Quelque part, au loin, un chien se mit à hurler, puis s’arrêta net. Silence de mort.

Mais il fallait bien avancer. Peter ouvrit la marche, sa lampe torche à la main.

« Il faut que nous traversions tout le cimetière, dit-il. Les camions avec le matériel de tournage doivent être garés de l’autre côté, sur la voie de service. »

Ils continuèrent leur progression, précédés des faisceaux lumineux de leurs lampes. Hannibal dirigeait la sienne droit devant lui, Peter balayait les alentours d’un geste nerveux et se retournait toutes les deux minutes en jetant des regards derrière lui. Soudain, un oiseau piqua sur eux, battit l’air de ses ailes et fit entendre un cri moqueur.

Peter rentra la tête dans les épaules.

« Qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce que c’est ? hurla-t-il.

— Une chouette, répondit calmement Hannibal. À en juger par son cri strident, il s’agit d’une chouette-effraie, espèce commune dans cette région à cette époque de l’année.

— Ne te fatigue pas. Je ne t’ai pas demandé de me faire un cours d’histoire naturelle », dit Peter.

Il pointa sa lampe torche en direction de la voie de service.

« C’est par là. On va bientôt passer devant une tombe vide – celle de la séquence où Diller se fait enterrer vivant. Le cercueil doit se trouver dans le camion marqué “Effets spéciaux”.

— Conduis-moi jusque-là, c’est tout ce que je te demande, dit Hannibal.

— Attends ! Je crois que j’ai entendu un bruit.

— Un bruit ! Et pourquoi pas des voix, pendant que tu y es. Allez, viens ! » lança impatiemment Hannibal en pressant le pas.

Le talus gazonné formait un tapis moelleux sous leurs pieds. Seul le bruissement du vent dans les arbres troublait le silence.

« Stop ! » lança Peter. Il saisit Hannibal par le bras. « Voilà que ça recommence. Chut… Tu entends ? »

Les deux détectives s’immobilisèrent, prêtant l’oreille… mais le cimetière était parfaitement silencieux.

« C’est ton imagination qui te joue des tours, dit Hannibal.

— Tu n’en es pas si sûr que ça, répliqua Peter. Je le devine à ta voix.

— Allez, viens, je te dis. »

À contrecœur, Peter reprit sa progression au milieu des pierres tombales. Pas facile de s’orienter dans le noir. Étaient-ils dans la bonne rangée ? Oui ! Ils s’arrêtèrent pile devant la tombe fraîchement creusée. Le trou béant et humide n’avait rien de rassurant. Les deux garçons balayèrent l’intérieur avec le faisceau de leurs lampes. Puis ils levèrent les yeux vers la voie de service. Elle était déserte. Désespérément vide.

« Où sont les camions avec le matériel de tournage ? demanda Hannibal.

— Ils étaient garés là, répondit Peter. Apparemment, ils n’y sont plus. Quelqu’un les aura ramenés au studio.

— C’est rageant. Toute cette expédition pour rien ! » Hannibal s’interrompit brusquement. « Tu n’as pas entendu un bruit ? »

Mais Peter n’eut pas le temps de répondre. Il sentit un coup sec à la nuque, entendit le cri de douleur que poussait Hannibal. Et les deux garçons basculèrent dans la tombe.
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Le jeu du chat et de la souris

Peter atterrit avec un bruit mat au fond du trou sombre. Aïïïe ! Une atroce douleur lui traversa le crâne. Où était-il ? Que s’était-il passé ? Ah ! oui. Il avait été frappé à la nuque. Par qui ? Et Hannibal ? Où était Hannibal ?

Comme il relevait la tête, ce simple mouvement lui arracha un gémissement de douleur. Il eut néanmoins le temps d’apercevoir Hannibal, étendu près de lui, parfaitement inerte. Puis il se laissa retomber sur la terre meuble. Il avait l’impression qu’un voile s’abaissait sur ses yeux. Luttant contre l’engourdissement qui le gagnait, il essaya encore une fois de se redresser. Ce n’était pas le moment de tomber dans les pommes ! Au prix d’un effort surhumain, il parvint à se relever encore une fois.

Au même instant, il entendit un bruit mat et sentit quelque chose qui lui dégringolait sur la figure.

C’était de la terre ! L’homme qui les avait frappés était en train de les ensevelir vivants !

Une silhouette se dessina au bord de la tombe. Peter n’arrivait pas à distinguer le visage, mais il vit nettement, sous le clair de lune, le reflet argenté de la pelle que l’inconnu tenait à la main. L’homme fit un pas en arrière et la terre recommença à tomber en pluie fine.

Peter poussa un cri d’effroi. « Nooon ! » Il s’ébroua, s’essuya le front avec la main, ce qui eut pour effet d’étaler sur son visage la boue qui collait à ses paumes. Mais, en haut, la pluie de terre s’arrêta.

Rassemblant ses forces, le jeune homme se mit péniblement à genoux et se redressa enfin. Épuisé par l’effort, il s’appuya à la paroi et appela son camarade. « Hannibal ! Relève-toi ! Tu entends ? Il faut sortir d’ici en vitesse ! »

Hannibal remua un peu. Peter le saisit par le col de sa chemise et le tira rudement pour l’obliger à se remettre debout.

« Ça va, ça va, articula enfin le chef des Détectives. Où… Que…» Il semblait incapable de terminer ses phrases. Mais, au moins, il avait l’air de tenir sur ses jambes. Il poussa un profond soupir, s’ébroua et parut revenir à la vie. Peter jugea qu’il pouvait le lâcher, à présent. Puis il entreprit de se hisser hors de la tombe. Il jeta un coup d’œil aux alentours : personne. Seuls les grillons troublaient le silence profond qui s’étendait sur le cimetière. On entendit le hululement d’une chouette. Au loin, le chien se remit à hurler.

« Dépêche-toi, dit Peter. Il faut rattraper ce type avant qu’il arrive à sa voiture !

— Non », répliqua Hannibal en grattant la boue collée à sa chemise. Le chef des Détectives avait retrouvé toutes ses facultés. « Mieux vaut le laisser repartir. Je suis persuadé que nous en apprendrons davantage si nous le prenons en filature sans qu’il s’en doute. »

Les deux garçons émergèrent en haut de la colline juste à temps pour apercevoir les lumières d’une Camaro de couleur sombre qui s’éloignait en direction de Los Angeles. Peter sauta au volant de la Vega et démarra en trombe.

La Camaro remontait toujours vers le nord. Elle traversa Huntington Beach, Long Beach, entra dans Los Angeles. Puis elle s’engagea dans Beverly Hills, toujours suivie par la Vega de Peter. Le quartier semblait étrangement familier.

« Nous sommes déjà passés par là, Hannibal ! » constata Peter en reconnaissant les maisons et les noms des rues qu’ils traversaient.

Grâce à l’éclairage des réverbères, il put entrevoir le conducteur de la Camaro. Il avait l’air jeune – dix-neuf ans tout au plus – et portait un bandeau blanc autour de la tête. À un certain moment, il tourna sur la gauche et s’engagea dans une allée privée. Les deux garçons échangèrent un regard : ils se trouvaient devant la maison de Marble Ackbourne-Smith.

La porte d’entrée était toujours grande ouverte. Le jeune homme au bandeau blanc claqua la portière de la Camaro et s’engouffra dans la maison. Peter et Hannibal lui emboîtèrent le pas.

La vaste demeure était éclairée de bougies qui faisaient scintiller les cristaux disposés un peu partout. Peter et Hannibal traversèrent les pièces l’une après l’autre à la recherche de Marble.

« J’ai l’impression d’être une souris qui va se faire prendre au piège, dit Peter.

— Souricière ou pas, moi, je tiens à trouver le fromage », répliqua Hannibal.

Au même instant, une porte s’ouvrit, et Marble Ackbourne-Smith parut sur le seuil d’un grand salon éclairé par une multitude de bougies à la flamme vacillante. Un homme et une femme âgés d’une trentaine d’années se tenaient à côté de lui.

« Merci de nous avoir reçus à une heure aussi tardive », dit l’homme. Il tendit un chèque au maître des lieux. « Mais je vois que vous avez encore des visiteurs, ajouta-t-il en apercevant Peter et Hannibal qui observaient la scène, interdits.

— Tiens, les investigateurs ont oublié leur montre-bracelet », dit Marble en jetant un regard moqueur sur les deux garçons.

La jeune femme se tourna vers Marble.

« Merci encore ! Merci d’être entré en contact avec mon premier mari. Je devais absolument lui souhaiter son anniversaire à minuit pile, aujourd’hui. C’est une tradition, vous comprenez ? » Et elle prit congé en renouvelant ses remerciements.

Le couple une fois parti, Marble sourit et dit d’un air entendu : « Vous n’avez pas trouvé les cristaux. Je le sens.

— En effet, monsieur Ackbourne-Smith. Nous n’avons pas les cristaux. Mais nous revenons d’outre-tombe », dit Hannibal.

Peter faillit s’étrangler de rire.

« Et tels que vous nous voyez, nous sommes à la recherche d’un homme avec un bandeau blanc », continua imperturbablement Hannibal.

Marble regarda autour de lui.

« Je ne vois personne, ici, qui corresponde à ce signalement.

— Essayez votre troisième œil, suggéra Peter.

— N’essayez pas de nous mener en bateau, monsieur Ackbourne-Smith. » Hannibal croisa les bras et expliqua posément : « Nous cherchons un homme au bandeau blanc que nous avons vu entrer chez vous. »

Le sourire moqueur du gourou s’évanouit instantanément. « Ah ! vous voulez parler de Harvey, j’imagine, dit-il avec un certain embarras, comme s’il avait été pris en flagrant délit de mensonge. Harvey est un de mes élèves. Que lui voulez-vous ?

— Il a tenté de nous ensevelir vivants dans une tombe, dit Hannibal. Au cimetière Dalton, où nous étions en train de chercher les cristaux de Diller Rourke. Il y a une heure à peine.

— Harvey ! » appela doucement Marble en sortant dans le couloir. Quelques minutes plus tard, un jeune homme au front ceint d’un bandeau blanc apparut sur le seuil.

« C’est bien lui », déclara Peter. Il serra les poings. « Pourquoi nous avez-vous suivis ? Pourquoi nous avez-vous frappés ?

— Je ne comprends pas ce que vous voulez dire, répondit Harvey. Je n’ai pas bougé d’ici de toute la soirée. J’étais dans ma chambre.

— Vous mentez ! s’écria Peter. Nous sommes venus voir monsieur Ackbourne-Smith vers six heures, ce soir. Lorsque nous sommes repartis, vous nous avez suivis. Avouez-le donc !

— Je n’ai pas bougé de la soirée », répéta Harvey. Puis il s’éloigna à reculons, sans quitter Marble des yeux, et regagna sa chambre.

« Mais enfin, qu’est-ce qui se passe ici ? explosa Peter, franchement en colère cette fois.

— Ce qui se passe dans ce lieu d’harmonie restera pour vous un mystère tant que vous n’aurez pas découvert votre espace intérieur », déclara Marble.

Hannibal écarquilla les yeux. « Découvert quoi ? Oh ! Je vous en prie, monsieur Ackbourne-Smith, laissez tomber vos mystères et vos espaces intérieurs, voulez-vous ? J’aime autant vous prévenir : mes camarades et moi avons démêlé quantité d’affaires mystérieuses. Lorsqu’on essaie de nous cacher la vérité, nous finissons toujours par la découvrir. Vous êtes en train de nous dissimuler quelque chose, et je crois que ce quelque chose est en rapport avec la disparition de Diller Rourke. »

Marble haussa les épaules.

« La disparition de Diller est un déchirement pour tous ceux qui le connaissent, y compris lui-même, commença-t-il sur un ton inspiré. Diller avait découvert son espace intérieur. Il est à l’image de cette merveilleuse sculpture qui s’appelle Trouver sa Voie. Elle représente quatre pieds appartenant tous à la même jambe ; chacun est tourné dans une direction différente. »

Sans laisser à Hannibal le temps de poser la question suivante, Peter demanda brusquement :

« Quand êtes-vous allé pour la dernière fois chez Diller, dans sa maison de Malibu ? »

Marble eut un mouvement de surprise. « La maison de Diller ? Je ne la connais pas. Je n’ai pas l’habitude d’aller chez mes élèves. Ce sont eux qui viennent voir le maître, pas l’inverse.

— Dans ce cas, comment se fait-il que vous connaissiez si bien cette sculpture ? Celle qui représente quatre pieds au bout d’une jambe. Elle se trouve chez Diller, à Malibu. J’y suis allé. Je l’ai vue. C’est l’un des rares objets de la maison qui n’ait pas été brisé.

— Comment se fait-il que vous connaissiez cette sculpture, monsieur Ackbourne-Smith ? » répéta Hannibal avec insistance.

En guise de réponse, Marble ouvrit sa main. Elle renfermait un gros caillou pourpre. Puis il referma la paume et serra le poing. « Il faut que j’aille purger les vibrations hostiles de mes cristaux. Veuillez m’excuser. »

Et Marble sortit à pas lourds de la pièce, laissant Hannibal et Peter seuls dans le vaste salon où les bougies s’éteignaient l’une après l’autre.

« Excellent travail, dit Hannibal. Tu t’es souvenu de cette sculpture juste au bon moment.

— Oui, je ne suis pas trop mécontent de moi, se rengorgea Peter avec un petit sourire satisfait. Seulement, nous ne sommes pas beaucoup plus avancés pour autant. » Il regarda les cristaux qui scintillaient dans la semi-pénombre et frissonna. « Brrr… Nous ferions mieux de partir d’ici. »

Il était près de deux heures du matin lorsqu’ils quittèrent la maison de Marble.

« Il est temps que j’aille dormir, marmonna Peter en étouffant un bâillement. Je te ramène chez toi et je vais me coucher. »

Hannibal déplia le pare-soleil du côté du passager et jeta un coup d’œil dans le miroir.

« Tu as oublié Harvey, observa-t-il. Il attend dans sa voiture, prêt à nous filer le train. »

Peter se redressa et regarda dans le rétroviseur. La Camaro de Harvey était à quelques mètres derrière eux. Le visage du jeune détective se durcit.

« S’il veut jouer à ce petit jeu-là… On va s’amuser un peu. Je vais rouler lentement, tranquillement, de façon à lui faciliter la tâche. Je le balade un moment, puis, une fois arrivé à hauteur du boulevard Carabunga, je le lâche sans crier gare.

— Excellente idée », approuva Hannibal. Et il se carra dans son siège pour mieux apprécier la balade.

Peter démarra en douceur.

« Les gens se font souvent des idées fausses sur la meilleure façon de semer un poursuivant, expliqua-t-il.

— Ah oui ? » marmonna distraitement Hannibal. L’œil rivé sur le miroir du pare-soleil, il surveillait la voiture de Harvey.

« Il ne sert à rien d’appuyer comme un dératé sur le champignon, reprit Peter. Au contraire, il faut conduire avec tact et courtoisie. Éviter de passer à l’orange, par exemple : l’autre risque d’être bloqué au feu rouge, et la fête est finie ! Pas besoin non plus de faire du slalom en changeant constamment de file. Cela obligerait la voiture qui te suit à rouler à découvert.

— Nous approchons de Carabunga, annonça Hannibal.

— Il est temps de souhaiter le bonsoir à Harvey », dit Peter. Il appuya sur l’accélérateur, tourna à droite dans un sens interdit et remonta la rue à toute vitesse en remerciant le ciel qu’il n’y ait aucune voiture en face. Puis il vira de nouveau à droite, entra dans le parking du grand garage de voitures d’occasion qui se trouvait à l’angle de Carabunga, coupa le moteur et éteignit les phares. Les deux jeunes gens baissèrent la tête et se renfoncèrent sur leur siège.

Puis ils risquèrent un œil par la vitre latérale. Harvey faisait le tour du pâté de maisons.

« Aucune chance qu’il parvienne à nous retrouver au milieu de toutes ces vieilles caisses, affirma Hannibal. Il va laisser tomber et repartir. »

Peter se frotta les mains, la mine réjouie. « Et maintenant, à nous deux, Harvey ! déclara-t-il. On change de rôle. C’est nous qui allons te suivre. Et j’espère bien que tu vas nous mener à une piste intéressante. »

Il remit le contact et appuya sur l’accélérateur.


10

Le troisième œil

À cette heure tardive, les rues étaient pratiquement vides. Il y avait si peu de circulation que Peter dut rester à bonne distance de la Camaro pour éviter de se faire repérer.

« J’espère que le jeu en vaut la chandelle », dit-il en bâillant.

À côté de lui, Hannibal, frais comme un gardon, continuait à échafauder ses théories.

« Tu sais à quoi je pense, Peter ? Harvey est peut-être en train de nous mener à l’endroit où se trouve Diller. »

Peter se redressa et se rapprocha un peu de la Camaro, l’attention aussitôt en éveil.

« Tu crois vraiment que Marble et Harvey sont de mèche avec les ravisseurs ? » demanda-t-il.

Hannibal se tourna vers son camarade.

« Ça, je ne sais pas. En revanche, je suis sûr qu’ils nous cachent quelque chose. »

La Camaro roulait à présent dans les rues de Bel Air, un des quartiers les plus chics de Los Angeles. Harvey ralentit, comme s’il cherchait une adresse. Puis il déboîta et alla se garer devant une grande villa de style mexicain, aux murs rose pâle et au toit de tuiles rouges. Sous le clair de lune, un saule pleureur projetait sur le mur d’enceinte une ombre en forme de chat.

Harvey sortit de sa voiture et scruta les alentours. Pas âme qui vive. Le quartier était désert. Les luxueuses demeures avoisinantes étaient plongées dans l’obscurité. Harvey fourragea dans le coffre de la Camaro, en sortit un sac à dos noir et s’avança, ainsi équipé, vers l’entrée de la villa. À en juger par ses mouvements furtifs, il faisait attention à ne pas déclencher le système d’alarme.

« Je ne sais pas qui habite dans cette maison, dit Peter, mais ma main à couper qu’on n’y attend pas la visite de Harvey. Sinon, il aurait tout simplement sonné à la porte. »

Les deux garçons descendirent discrètement de voiture et s’approchèrent de la maison rose à pas feutrés. Eux non plus n’avaient aucune envie de déclencher une alarme. Et ils ne tenaient pas à se faire remarquer de Harvey.

Celui-ci longea la façade, scrutant les fenêtres. Peter et Hannibal se dissimulèrent derrière un vieil arbre au tronc ventru.

« Que fait-il ? chuchota Peter.

— Il a l’air de s’intéresser aux fenêtres, dit Hannibal. Pourtant on ne voit aucune lumière. J’ai l’impression qu’il n’y a pas un chat dans cette maison… Maintenant, le voilà qui parle dans un petit magnétophone. »

Harvey sortit ensuite un appareil photo et prit plusieurs clichés des fenêtres toujours aussi sombres. Puis il remonta dans sa voiture et démarra en direction de Beverly Hills.

« Retour à la case départ », constata Peter. Il bâilla à s’en décrocher la mâchoire et s’appuya des deux mains au volant. « Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait, Hannibal ? »

Seul le silence lui répondit. Peter se tourna vers son camarade. Le chef des Détectives dormait à poings fermés.

 

Le lendemain après-midi, au Q.G., Hannibal et Peter mirent Bob au courant des événements de la nuit précédente. L’expédition au cimetière, la chute dans la tombe, la visite chez Marble, la filature, et le jeune homme au bandeau blanc photographiant une maison rose.

« Palpitant, votre histoire, commenta Bob. Ça m’a l’air carrément explosif. Sauf que je ne vois pas très bien le rapport avec Diller. Je croyais qu’on était censés le rechercher ?

— Bon, d’accord, nous n’avons pas trouvé Diller la nuit dernière, convint Hannibal. Mais nous avons appris que Marble exerçait une forte influence sur lui. De quelle façon ? Ça, nous l’ignorons encore.

— Et puis, nous savons aussi que Marble a menti au moins sur un point, ajouta Peter. Il nous a affirmé qu’il n’était jamais allé chez Diller. Or, il connaissait l’existence de cette statue qui se trouve dans la maison de Diller.

— Une sculpture, pas une statue, corrigea Hannibal. Mais la question n’est pas là. Il se peut en effet que tu aies raison, Bob. Peut-être nous sommes-nous trompés de bonhomme. Mais pour l’heure, en dehors de Richard Faber en particulier, et de tout Hollywood en général, nous n’avons que Marble Ackbourne-Smith à nous mettre sous la dent, et…»

Soudain on frappa à la porte de la caravane. Les Trois Détectives se figèrent instantanément. Qui cela pouvait bien être ? Ils n’attendaient aucune visite. À tout hasard, Hannibal rentra son T-shirt dans son pantalon, histoire de se rendre présentable, et alla ouvrir.

« Salut ! » Une superbe blonde se tenait sur le seuil. Sa longue crinière frisée lui retombait en partie sur le visage, cachant un de ses yeux verts. « Bob est-il là ?

— Heu…» bredouilla Hannibal en cherchant désespérément dans sa mémoire. Il jeta un coup d’œil derrière lui, constata que Bob était bien là et finit par retrouver l’usage de la parole.

« Entrez, articula-t-il enfin.

— Bonjour, Morgan, dit Bob avec un large sourire.

— Je suis en avance ? Je vous dérange ?

— Tu n’es pas en avance. C’est moi qui suis en retard ! J’avais oublié l’heure. Morgan, je te présente mes amis, Hannibal Jones…

— Super, le nom, commenta Morgan. Vraiment planant.

— Et Peter Crentch, ajouta Bob.

— Salut, dit Peter. Tu es de quel lycée ?

— Hollywood ! » répondit Morgan avec un sourire, en mordillant légèrement sa lèvre inférieure.

« Morgan est la chanteuse du groupe rock Marmelade Machine, annonça Bob. Ils ont un engagement pour ce soir, dans une grande réception à Hollywood. Alors, vous nous excuserez, mais il faut qu’on y aille.

— Mais comment donc, Bob ! Merci de nous avoir fait signe au passage, dit Hannibal, sarcastique.

— C’est vrai, ajouta Peter, on commençait à oublier à quoi tu ressemblais. »

Bob leva les mains, paumes en l’air. « Je n’y peux rien, les enfants. Le travail avant tout ! » Il glissa son bras sous celui de Morgan et tous deux s’éclipsèrent.

Hannibal resta songeur un moment. Puis il dit :

« Tu as vu cette fille ?

— De mes trois yeux vu, répondit Peter.

— Bob n’a même pas à lever le petit doigt, elles sont toutes à ses pieds, reprit Hannibal avec un soupir. Comment s’y prend-il ? Et pourquoi ça ne marche jamais avec moi ? Je me trompe sûrement quelque part, mais où ?

— C’est simple, tu te trompes sur toute la ligne ! » dit Peter.

Hannibal regarda fixement son camarade et poussa un autre soupir. « Le pire, c’est que tu as sûrement raison », reconnut-il.

 

Le lendemain, samedi, Peter se rendit à la plage où il avait rendez-vous avec Hannibal et Bob. Une petite brise de novembre soufflait du large. Seuls les mordus du surf se livraient à leurs acrobaties habituelles dans les vagues. En revanche, sur la plage, le temps se prêtait admirablement à une partie de touch football(1) suivie d’une bonne grillade au feu de bois.

« Je pars à une dizaine de mètres en retrait, tu me fais une passe, et j’arrête le ballon en le bloquant sous le bras, expliquait Peter à Hannibal.

— Je ne pourrais pas simplement te lancer la balle ? demanda Hannibal.

— Mais oui, tu peux. Tu fais à ton idée, Hannibal », dit Peter en levant les yeux au ciel.

Il s’élança comme une flèche, puis se mit en position. Mais le ballon alla voler à cinq mètres derrière lui.

« Bravo ! Beau tir de précision, commenta-t-il en revenant vers Hannibal après avoir récupéré le ballon. Tu louperais un éléphant à cinquante centimètres. »

Hannibal, l’air absent, pensait manifestement autre chose.

« Tu sais, dit-il, si on ne retrouve pas Diller Rourke, ils vont devoir arrêter le tournage de Suffocation II. »

Mais Peter n’écoutait pas. Les mains en visière pour se protéger du soleil, il fixait un point, au loin, sur la plage.

« Hannibal, je fais un saut jusqu’à la dune, du côté des marches de ciment. »

Hannibal prit un air consterné.

« Tu te fiches de moi ? Je n’arriverai jamais à lancer le ballon aussi loin. »

Peter éclata de rire.

« Je sais ! Mais je viens de voir Kelly. Elle est là-bas avec une de ses amies. »

Et il partit au pas de gymnastique. En approchant de la dune, il ralentit l’allure. Kelly était assise sur les marches et bavardait avec une camarade de lycée. Apercevant Peter, celle-ci se leva précipitamment et s’éloigna.

Kelly elle aussi fit mine de partir.

« Salut, dit Peter en faisant passer son ballon d’une main à l’autre.

— Salut, répondit Kelly.

— Comment vas-tu ? »

Kelly hocha la tête en silence.

« J’ai beaucoup pensé à toi, reprit Peter. Je voulais t’appeler, mais la semaine dernière, il n’y a pas eu moyen. Nous sommes sur une enquête, tu comprends ? Une affaire d’enlèvement. »

Kelly considéra le ballon.

« Tu as donné rendez-vous aux ravisseurs sur la plage pour une petite partie de football ?

— Euh… Non. Hannibal et moi, nous attendons Bob. Pour travailler sur cette affaire… Comme je te l’ai déjà dit. »

Kelly se leva.

« Moi aussi, je travaille sur une affaire, annonça-t-elle. L’affaire du petit ami disparu. » De la pointe du pied, elle retourna adroitement un gros galet. « Il n’est pas là. Alors, là, peut-être ? Non plus. Tant pis, j’abandonne ! »

Ils se dévisagèrent une longue minute en silence. Peter savait que c’était à son tour de dire quelque chose. Et qu’il avait intérêt à trouver des arguments convaincants.

« Écoute, Kelly. Moi, je n’ai pas disparu. Mais quelqu’un d’autre a été kidnappé. Je t’assure, c’est vraiment important. »

Kelly haussa les épaules. Elle avait l’air blessée. « Je pensais que moi aussi, j’avais une certaine importance pour toi », dit-elle. Et elle s’échappa en courant pour aller rejoindre sa camarade.

Peter remonta la plage en sens inverse, seul, ruminant de lugubres pensées. Pour couronner le tout, Bob venait d’arriver, et il avait amené Morgan. En guise de tenue de plage, la superbe chanteuse rock arborait un collant rose chatoyant, un long T-shirt noir et des talons aiguilles.

« Morgan a été formidable, hier soir, commença Bob sans préambule. Il est même question qu’elle enregistre un album.

— Tout le gratin d’Hollywood était là. Barjots et compagnie ! gloussa Morgan.

— Et tenez-vous bien, les enfants. Parmi les invités, il y avait – devinez qui ? Je vous le donne en mille. Marble Ackbourne-Smith !

— J’ai lu ses livres, dit Morgan en tortillant une mèche de ses cheveux déjà bien assez frisés. Question métaphysique, il est plutôt minable. Mais pour un homme de son âge, il présente encore très bien en maillot de bain.

— Oui, figurez-vous que Marble a plongé dans la piscine », ajouta Bob.

Peter ouvrit des yeux ronds.

« Mais il ne sait pas nager !

— D’après lui, c’est un moyen d’explorer son espace intérieur, expliqua Bob. Toujours est-il que cinq invités ont dû se mettre à l’eau pour aller le récupérer. On a frisé la noyade. Un sacré numéro, ce Marble. Il a entrepris une riche veuve au cours de la soirée. » Bob s’interrompit, ramassa un petit galet blanc sur la plage et poursuivit : « Admettons que ce caillou soit un cristal. » Il effleura avec le cristal le front de Morgan, puis le sien. « Madame Wembley, reprit-il en imitant le ton sentencieux du gourou, nous ne nous connaissons pas, mais je sens que nos esprits sont branchés sur la même longueur d’onde.

— Vraiment ? répliqua Morgan d’une voix maniérée et stridente. Je ne comprends pâââs du tout ce que vous voulez dire !

— Je vois un tableau de Chagall suspendu au mur de votre salon, poursuivit Bob. Le vieux cadre de bois est éraflé sur le côté inférieur droit.

— Mais c’est extrâââordinaire ! Comment avez-vous deviné ? »

Bob toucha de nouveau le front de Morgan avec le cristal et ferma les yeux. « Je vois un adorable petit chat qui dort au creux d’une coupe en céramique ancienne.

— Fantastiiique ! » stridula Morgan.

Bob se tourna vers Hannibal. « Et voici le clou de la soirée », annonça-t-il. Il toucha de nouveau le front de Morgan. « Oh ! Je vois un étrange saule pleureur. Il projette une ombre en forme de chat sur le mur de votre maison ! »

Peter fit un bond. « Un saule pleureur ? Une ombre en forme de chat ? hurla-t-il. Harvey !

— J’étais sûr que vous apprécieriez notre petit numéro », dit Bob. Morgan et lui firent un salut agrémenté d’une révérence.

« Voici donc la clé du mystère, commenta Hannibal. Harvey espionnait Mme Wembley, la nuit dernière. Il réunissait les éléments d’information que Marble utiliserait ensuite pour embobiner la dame.

— Et elle est tombée droit dans le panneau, déclara Bob. Elle était prête à lui signer un chèque sur-le-champ pour qu’il accepte de devenir son conseiller personnel. »

Hannibal eut une moue admirative.

« L’arnaque est assez astucieuse, reconnut-il.

— Cela explique pourquoi Marble connaissait la sculpture qui se trouve chez Diller sans jamais avoir mis les pieds dans la maison de Malibu, observa Peter. Harvey l’aura probablement photographiée.

— Ce type est un charlatan, dit Bob, ça saute aux yeux. Mais je me garderais bien d’aller le lui dire en face. Il est assez costaud pour m’écraser comme un moustique ».

Peter se frappa soudain le front. « Ça y est ! J’y suis ! hurla-t-il. Quel idiot je fais ! J’avais complètement oublié !

— Oublié quoi ? demandèrent en chœur Hannibal et Bob.

— Marble ! J’étais sûr d’avoir déjà vu ce type quelque part. Marble Ackbourne-Smith, c’est Tommy le Titan-Deux-Tonnes ! Un catcheur que je regardais à la télé quand j’étais gamin. Il s’amenait sur le ring avec deux poids en fer censés peser une tonne chacun…»

Hannibal et Bob éclatèrent de rire.

« Attendez, ce n’est pas fini, reprit Peter, hilare. Avant d’être catcheur, il était champion de natation ! »

Les trois garçons pouffèrent.

« Bref, cet homme est un imposteur sur toute la ligne, résuma Hannibal. Catcheur bidon, gourou bidon, tout est faux chez lui, y compris son troisième œil.

— Son troisième œil, c’est Harvey, dit Bob.

— Exact. Malheureusement pour nous, ça signifie que Marble Ackbourne-Smith, alias Tommy le Titan-Deux-Tonnes, n’est pas le ravisseur que nous recherchons. Bref, conclut Hannibal, nous avons fait fausse route depuis le début. »

Bob était du même avis. « C’est un petit arnaqueur, voilà tout. Il utilise la crédulité des gens pour leur soutirer des dollars.

— Mais il n’avait sûrement pas envie que nous découvrions le pot aux roses, fit observer Peter. Voilà pourquoi il a donné ordre à Harvey de nous suivre et de nous pousser dans la tombe !

— Autre mauvaise nouvelle, dit Bob, j’ai passé quelques coups de fil pour vérifier l’emploi du temps de Richard Faber. Il se trouvait à Hawaï le jour de la disparition de Diller. Je pense donc qu’on peut l’éliminer de la liste des suspects.

— Cela ne nous laisse plus grand monde à nous mettre sous la dent », constata Peter. Il se tourna vers Hannibal : « Alors, que fait-on, maintenant ? »

Hannibal haussa les épaules.

« On revient à la case départ. »

La nuit était tombée quand les Trois Détectives regagnèrent leur Q.G., munis d’une pile de cassettes vidéo. En l’absence de toute autre piste, il leur restait l’espoir de trouver un indice en visionnant les films de Diller Rourke.

Tandis qu’Hannibal se préparait un milk-shake aux protéines dans le vieux mixeur récemment réparé par ses soins, Peter enclencha le répondeur pour écouter les messages.

« Bonjour, les enfants ! » C’était la voix de M. Crentch. « J’ai pensé que vous aimeriez connaître les derniers événements, poursuivait le père de Peter. Mark Morningbaum vient de recevoir un deuxième message des ravisseurs. La rançon doit être livrée demain soir, à 22 heures – sinon ils tueront Diller Rourke ! »
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Un million de dollars
dans une poubelle

Le message sur le répondeur fit à Peter l’effet d’une douche froide. « La rançon devra être versée demain soir à 22 heures, sinon ils tueront Diller », avait dit son père. Peter avala sa salive et regarda Hannibal, tenaillé par le remords. Ah ! il n’aurait jamais dû essayer de démêler seul cette affaire. À cause de lui, ils avaient perdu un temps précieux. Et maintenant, il était peut-être trop tard !

Bob fut le premier à rompre le silence.

« Dommage que ton père n’ait pas précisé l’endroit où doit s’effectuer le paiement de la rançon, dit-il.

— Peut-être ne le sait-il pas lui-même, suggéra Peter. Qu’en penses-tu, Hannibal ?

— Je suis de ton avis. J’ai bien l’impression que seuls les ravisseurs et Morningbaum connaissent le montant exact de la rançon et l’endroit où elle doit être livrée. Mais il nous faut à tout prix obtenir ce renseignement.

— Par quel moyen ? demanda Peter. Mark Morningbaum nous a fait clairement comprendre qu’il ne voulait pas que nous nous mêlions de cette affaire.

— Je sais, dit Hannibal. Seulement, il en jugera peut-être différemment s’il y laisse une somme importante – sans rien recevoir en échange.

— Tu veux dire… si les ravisseurs prennent la rançon… et suppriment Diller ? » interrogea Bob.

Hannibal hocha la tête affirmativement. « Ce n’est pas à exclure. Nous devons donc persuader Morningbaum que notre aide peut lui être utile. Et pour cela, le meilleur moyen, c’est encore d’aller le voir dans son quartier général, c’est-à-dire au restaurant Espeto.

Bob fit entendre un sifflement admiratif.

« L’Espeto ! s’écria Peter. Hannibal, tu rêves ! Cet endroit est le rendez-vous du gratin d’Hollywood.

— C’est bien pour cette raison que nous sommes sûrs d’y trouver Mark Morningbaum, rétorqua le chef des Détectives. Demain, dimanche, nous irons lui faire une petite visite à l’heure du déjeuner.

— Tu oublies un détail, objecta Peter. Dans un endroit pareil, je doute que nous puissions nous offrir un simple verre d’eau. Quant au milk-shake protéiné, il doit coûter une petite fortune. »

À en juger par son petit sourire, Hannibal avait prévu cet obstacle et mis au point un plan d’attaque. « De toute façon, dit-il, rien ne nous oblige à commander quelque chose. »

 

Le lendemain, à 14 heures, les Trois Détectives s’entassèrent dans la Vega de Peter, et en route pour l’Espeto ! Au préalable, Hannibal s’était assuré que Mark Morningbaum avait bel et bien retenu une table pour le déjeuner. Le Q.G. du producteur était un petit édifice en bois de séquoia qui ressemblait à tous les restaurants italiens de Los Angeles. À deux détails près : il était flanqué d’un jardin de rocaille japonais, et la moindre voiture garée dans son parking valait au moins autant que la dette nationale des États-Unis.

À l’intérieur du restaurant, il faisait nuit noire, et les Trois Détectives mirent un moment à s’habituer à la pénombre. La sono diffusait un air d’opéra italien ; pour ajouter à la couleur locale, des nattes d’ail étaient accrochées un peu partout sur les murs.

Quelqu’un toussota dans l’obscurité. Peter sursauta. C’était le maître d’hôtel, un grand type à moitié chauve, sanglé dans un habit impeccable. Il considérait les trois garçons d’un œil froid, les lèvres pincées. « Puis-je savoir ce que vous faites là ? » interrogea-t-il d’une voix calme mais peu amène.

L’accueil manquait de chaleur. Dans un premier temps, Peter se demanda la raison de cette hostilité à peine voilée. Puis il jeta un coup d’œil à ses camarades, et tout s’éclaircit. Bob, comme d’habitude, était pieds nus dans ses mocassins et portait son inamovible chemise en toile oxford à revers de col boutonnés, avec son pantalon beige tire-bouchonné. Hannibal arborait un énorme T-shirt rouge orné d’une inscription en lettres noires : QUAND LA VIE SE FAIT DURE, LES DURS FONT LA VIE. Quant à Peter, il avait choisi une tenue aux couleurs du groupe rock Speed Limit car il était persuadé que cela lui donnait un air à la Richard Faber.

« Nous voudrions voir M. Morningbaum, dit Hannibal.

— Êtes-vous sûr que M. Morningbaum veuille vous voir ? rétorqua le maître d’hôtel.

— Dites-lui qu’il s’agit de M. Crentch », dit Peter.

Le maître d’hôtel hocha la tête et s’éloigna, l’air désapprobateur, pour s’acquitter de la commission. Il revint quelques instants plus tard et conduisit les trois garçons à la table de Mark Morningbaum. Disposée près d’une fenêtre donnant sur le jardin japonais, celle-ci était encombrée de téléphones portables et de télécopieurs au milieu desquels une minuscule coupe de salade de fruits avait beaucoup de mal à se faire une petite place. Le producteur, la tête légèrement penchée sur le côté, jeta un coup d’œil interrogateur à ses visiteurs.

« Bonjour, monsieur Morningbaum, dit Peter.

— Je n’aime pas beaucoup vous voir tous les trois ici en délégation, observa celui-ci en hochant la tête.

— Monsieur Morningbaum, nous avons appris que vous aviez reçu un deuxième message des ravisseurs, intervint Hannibal. Pourrions-nous le voir, s’il vous plaît ? »

Morningbaum esquissa involontairement un geste vers la poche intérieure de sa veste de sport. Puis il se reprit et ramena sa main sur la table. « Écoutez, les enfants, il me semble pourtant avoir mis les choses au clair depuis le début. Restez à l’écart de toute cette affaire ! Il n’est pas question que je fasse courir un risque à quiconque – pas plus à vous qu’à Diller. Compris ? C’est mon dernier mot. »

L’un des téléphones sans fil disposés sur la table se mit à sonner. Le producteur attrapa l’appareil et se mit à parler dans le combiné comme si les Trois Détectives n’existaient pas.

Les trois amis opérèrent une retraite jusqu’à la porte.

« Nous avons au moins appris une chose, déclara Hannibal. Il a le message sur lui.

— Oui, dans la poche de sa veste », renchérit Peter.

Bob affichait un sourire béat – signe infaillible qu’il lui était venu une idée ou qu’il avait repéré une fille fabuleuse. Dans le cas présent, les deux conditions étaient réunies. Une minute ne s’était pas écoulée qu’il abordait une des serveuses, superbe brune portant trois anneaux à l’oreille gauche.

« Comment ça va ? dit Bob avec un sourire enjôleur. On ne se connaît pas, mais quelque chose me dit que si je vous demande de me rendre un petit service – même si ce service vous semble un peu étrange –, vous n’aurez pas le cœur de refuser.

— Quel producteur voulez-vous voir ? s’enquit la serveuse, une lueur d’amusement dans les yeux.

Bob secoua la tête. « Il ne s’agit pas de ça. Non, ce que je voudrais, c’est que vous renversiez une carafe d’eau ou une sauce quelconque sur Mark Morningbaum. Et qu’ensuite, vous nous apportiez sa veste dans la cuisine. »

La serveuse laissa courir son regard de Bob à Hannibal et d’Hannibal à Peter.

« Mark Morningbaum ? Vous ne préférez pas que je me tranche tout de suite les veines, non ? dit-elle. Vous êtes complètement fous. Qu’avez-vous l’intention de faire avec ce portefeuille ?

— Je ne suis pas un voleur, croyez-moi, assura Bob avec un air de profonde sincérité. Et il ne s’agit pas d’une plaisanterie. C’est une question de vie ou de mort. »

La serveuse fixa Bob droit dans les yeux, et celui-ci lui délivra son sourire le plus charmeur. La brune aux triples anneaux dans l’oreille gauche finit par se rendre. « Oh ! Et puis, pourquoi pas ? dit-elle en souriant. Si je suis renvoyée, quelle importance ? De toute façon, j’en ai plus qu’assez de ce boulot stupide. » Puis elle s’éloigna.

Bob, Peter et Hannibal se glissèrent discrètement à l’office, entre la salle du restaurant et la cuisine, anxieux de savoir si la serveuse allait tenir parole.

Soudain, ils entendirent un bruit de verre cassé. Trois voix s’élevèrent en même temps. La serveuse se confondait en excuses. Le maître d’hôtel était furieux. Mark calmait le jeu sur un ton plein d’indulgence.

Quelques minutes plus tard, la serveuse entra dans la cuisine. Elle tenait à la main la veste de Morningbaum sur laquelle s’étalait une grosse auréole. « Passe-moi un torchon, veux-tu ? » demanda-t-elle à une de ses camarades.

Hannibal s’empara aussitôt de la veste et fouilla la poche intérieure. « Hourra ! » s’écria-t-il en brandissant un papier plié en quatre. C’était la lettre des ravisseurs. Il la déplia et lut à voix haute : « Rendez-vous dimanche à vingt-deux heures à la cabine téléphonique de la station-service Gary, sur l’avenue Van Nuys. Munissez-vous d’un million de dollars en petites coupures. Venez seul. Sinon, Diller Rourke est un homme mort. »

Bob recopia rapidement le message pendant que la serveuse frottait énergiquement la tache sur la veste. Puis Hannibal remit la lettre en place dans la poche intérieure. Les Trois Détectives remercièrent la jeune fille et se hâtèrent de regagner le parking. Une fois dans la voiture, Hannibal relut encore une fois le message.

« Quelqu’un sait-il où se trouve la station-service Gary ? demanda-t-il.

— Je connais l’endroit, dit Peter. C’est immense, et il y a toujours plein de monde. Tous les pompistes évoluent sur des planches à roulettes. Les gens viennent de loin juste pour voir le spectacle. »

Les Trois Détectives arrivèrent sur les lieux dès 8 heures du soir. La station-service était éclairée de tubes fluorescents et d’enseignes lumineuses au néon, les haut-parleurs diffusaient des airs des Beach Boys. Peter gara sa voiture de l’autre côté de la rue, dans le parking d’un cabinet médical, en croisant les doigts pour que Morningbaum ne reconnaisse pas la Vega lorsqu’il arriverait.

Puis les Trois Détectives attendirent. De leur poste d’observation, ils avaient vue sur les pompes à essence, les pompistes glissant sur leurs planches à roulettes et les deux cabines téléphoniques de la station. La première se trouvait au bord de la route, la seconde jouxtait le bâtiment.

Les heures s’étirèrent.

« Peux-tu me dire pourquoi nous sommes arrivés si tôt ? demanda Peter à Hannibal.

— Chchuuut ! Limousine en vue », souffla Bob.

Il était 21 h 58.

Une Mercedes blanche d’une longueur interminable s’arrêta en douceur dans la station-service, près d’une pompe à air hors d’état de marche. La portière arrière s’ouvrit et Mark Morningbaum émergea de la voiture. Il portait une grande et luxueuse valise en cuir.

Un million de dollars. Le tout dans une valise.

« Le message lui recommandait de venir seul, observa Hannibal. Je me demande pourquoi Morningbaum a emmené son chauffeur ?

— À Hollywood, venir avec son chauffeur, c’est venir seul ! » répondit Bob.

Mark cala sa valise sous son bras et gagna la cabine la plus proche de la route. Il eut tout juste la place de s’y caser avec son encombrant colis. Au moment pile où il refermait la porte, le téléphone sonna.

Morningbaum laissa passer deux ou trois sonneries, s’épongeant le front de sa main libre.

Il continuait à regarder du côté de sa Mercedes.

« Bon sang, mais qu’est-ce qu’il attend ? » s’écria Peter.

Au même instant, Morningbaum souleva le combiné. Il écouta son correspondant sans mot dire, hocha affirmativement la tête à plusieurs reprises, puis raccrocha.

Peter mit le contact, sortit lentement de l’aire de stationnement du cabinet médical et prit la Mercedes en filature. Celle-ci les mena à une école primaire située dans un quartier tranquille proche de Bel Air.

« Les ravisseurs sont sûrement déjà là, murmura Hannibal à voix basse tandis qu’ils s’approchaient de l’école. Nous avons intérêt à être discrets. »

Peter coupa le moteur et les phares, et arrêta la voiture en douceur au bord du trottoir. Les Trois Détectives sortirent de la Vega en prenant garde à ne pas faire claquer les portières. Puis, dissimulés derrière une rangée de buissons, ils observèrent la scène. Mark Morningbaum remontait la rue, traînant sa valise à roulettes qui raclait le trottoir dans un bruit d’enfer. Arrivé devant la cour de récréation de l’école, le producteur s’arrêta. Puis il se fondit dans la nuit.

La lune était voilée de nuages, et l’on n’y voyait goutte. Mais Peter perçut un grincement familier qu’il identifia aussitôt.

Mark Morningbaum venait de soulever le couvercle d’une lourde poubelle métallique qui se trouvait au milieu de la cour. On entendit la valise dégringoler à l’intérieur. Le couvercle claqua. Et ce fut tout. La livraison avait été faite. Un million de dollars dans une poubelle…

Sa tâche achevée, le producteur refit le chemin en sens inverse. Les Trois Détectives retinrent leur souffle au moment où il longea les buissons qui leur servaient de cachette. Il passa si près qu’ils purent sentir l’odeur de sa lotion après-rasage.

« Ah ! Maintenant, on va enfin voir un peu d’action, chuchota Bob.

— Heu… tu crois ? », dit Peter sans trop d’enthousiasme.

L’oreille aux aguets, les trois garçons reprirent leur attente. L’endroit avait quelque chose de lugubre. Dans la cour de récréation, une balançoire grinça. Était-ce le vent ? Ou bien quelqu’un venait-il de s’asseoir dessus ? Des branchages craquèrent comme si l’on marchait dans les buissons.

Soudain, on entendit un bruit de ferraille. Le couvercle de la poubelle ! Cette fois, pas de doute. Ce n’était pas le vent. Quelqu’un venait de prendre la valise !

Peter distingua une silhouette à une centaine de mètres. L’homme était vêtu de noir. Une cagoule lui masquait le visage.

Les Trois Détectives s’élancèrent dans sa direction. Aussitôt, la silhouette noire se mit à courir. Et la poursuite commença.

Peter était en tête, se propulsant à longues enjambées grâce à ses muscles puissants et souples. Soudain, il s’arrêta net et écouta. Les pas devant lui s’étaient tus.

« Par ici, vous autres ! Déployez-vous ! cria-t-il bien haut, de façon à faire croire qu’ils étaient une bonne douzaine de poursuivants.

Les pas résonnèrent de nouveau, légèrement sur la gauche cette fois. Peter reprit sa course, contournant les balançoires et les bacs à sable. Brusquement, il s’arrêta, prêtant l’oreille. Seul le silence lui répondit. Mais où étaient passés Hannibal et Bob ?

Le ravisseur semblait s’être évaporé, lui aussi. Essoufflé par la course, épuisé par le poids de la valise, il était sans doute tapi quelque part, attendant de récupérer des forces. À moins qu’il n’ait réussi à s’enfuir ?

Peter n’eut pas le temps d’approfondir la question. Soudain, un coup sec l’atteignit au ventre. Il sentit une violente douleur au creux de l’estomac. Le souffle coupé, il s’effondra par terre…
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Raid nocturne

Peter entendit des pas qui approchaient. Il essaya de se redresser, mais en vain. Une silhouette imposante le dominait de toute sa stature. Impossible de distinguer le visage. Peter se sentit défaillir. Des mains puissantes et fermes se saisirent de lui, le mirent sur son séant et le secouèrent avec ménagements.

« Peter, tout va bien ? »

C’était Hannibal. Il avait l’air inquiet.

« Que s’est-il passé ? » demanda Bob.

Peter hocha la tête, rassemblant ses esprits.

« J’ai reçu un coup dans l’estomac, dit-il. Le type ne m’a pas laissé l’ombre d’une chance de tenter quoi que ce soit pour me défendre. Bref, tel que vous me voyez, j’ai été mis K.O. par un million de dollars serrés dans une valise. Ça m’a coupé le souffle.

— En attendant, le ravisseur a filé, dit Hannibal avec dépit. Tu t’es lancé à sa poursuite comme un dératé et, au moment où Bob et moi étions sur le point de te rejoindre, le type a pris la tangente. C’est rageant ! »

Bob se pencha sur son camarade toujours à terre.

« Comment te sens-tu, maintenant ? »

Peter se tâta l’estomac avec précaution.

« Je me sens… affamé !

— Retour à la normale », annonça Bob en se tournant vers Hannibal.

Un quart d’heure plus tard, Peter, Hannibal et Bob faisaient la queue au self-service le plus proche. L’enseigne annonçait pompeusement Restaurant d’Alimentation Au Petit Futé. Peter commanda un hamburger Double Ql au bœuf et au fromage. Bob choisit un beignet aux pommes. Et Hannibal se mit à critiquer le nom du restaurant.

« Réalisez-vous seulement à quel point il est ridicule d’appeler cet endroit “Le Petit Futé” ? dit-il à la jeune fille qui essayait en vain de prendre sa commande. Qu’est-ce que cela veut dire, restaurant d’alimentation ? Existe-t-il des restaurants qui ne soient pas alimentaires ? Ce n’est pas futé, c’est redondant.

— D’où sortez-vous, Chuck ? dit la serveuse.

— Hannibal, corrigea sèchement celui-ci.

— C’est bien ce que je pensais, reprit la fille. Vous prendrez bien quelque chose, Chuck ? »

Enfin, Hannibal rejoignit Bob et Peter, déjà installés à une table. Il sirotait quelque chose dans un grand gobelet de plastique.

« Cela ressemble étrangement à un milk-shake a la fraise, constata Bob tandis qu’Hannibal s’asseyait.

— C’est une variante maison du milk-shake protéiné, expliqua Hannibal. Ils le préparent différemment, ici.

— En ajoutant une demi-tonne de glace bien crémeuse, je parie ! » dit Bob en éclatant de rire.

Hannibal s’éclaircit la voix. « Si nous passions à un sujet moins futile ? » Le chef des Détectives se gratta le front et poursuivit : « Le ravisseur. Le type qui a ramassé la rançon. Curieusement, il me rappelle vaguement quelqu’un. Mais qui ?

— Moi, la seule chose dont je sois absolument sûr, c’est qu’il m’a flanqué un sacré coup de valise à l’estomac ! dit Peter. J’ai de la chance de m’en tirer sans côte fêlée.

— Le coup est-il venu d’en haut ou d’en bas ? demanda Hannibal. La valise a-t-elle décrit un arc ascendant ou descendant ?

— Quelle importance ? Tout ce que je sais, c’est que ça m’a fait mal !

— Tout ce que je veux savoir, rétorqua Hannibal, c’est si le ravisseur était petit ou grand. »

Peter mordit à belles dents dans son hamburger. Le ketchup gicla, tel un jet de sang épais. Le jeune détective réfléchit un instant et dit : « En tout cas, il court sacrément vite. Ce n’est sûrement pas un nabot.

— Je suis de ton avis, dit Hannibal.

— Moi aussi, ajouta Bob.

— Nous disposons donc de deux indices, récapitula Hannibal. Le ravisseur a quelque chose de familier et il est plutôt grand.

Peter poussa un soupir de regret. « Ce qui élimine Richard Faber de la liste des suspects, dit-il. Il a l’air grand dans ses films, mais en réalité c’est un petit gabarit. Costaud, mais court sur pattes.

— Alors, qui nous reste-t-il ? » demanda Bob.

Peter haussa les épaules et se tourna vers Hannibal. Celui-ci sortit le texte de la seconde lettre des ravisseurs et le relut attentivement, recherchant un indice qui lui aurait échappé. Soudain, il repoussa son milk-shake, ferma les yeux et réfléchit intensément.

« Attendez une minute », dit-il enfin. Il saisit le carton contenant le hamburger de Peter, le plaça au centre de la table, à côté de la salière, et déposa le poivrier près du bord de la table.

« Vous voyez ce qui est écrit dans la lettre ? » déclara le chef des Détectives, tout excité, mais sans laisser à Peter ni à Bob le temps de lire le texte. « “Rendez-vous à la cabine téléphonique de la station-service Gary.” Bien. Maintenant, ceci représente la station d’essence. » Il pointa le doigt sur le hamburger. « Et voici les deux cabines téléphoniques, continua-t-il en indiquant la salière et le poivrier. L’une se trouve près du bâtiment de la station, l’autre près de la route. Vous me suivez ?

— Je te suis, mais je ne sais pas du tout où tu vas, dit Peter.

— Patience, tu le sauras bientôt ! Pour le moment, on passe à la question suivante : que s’est-il passé lorsque Morningbaum est arrivé ?

— Il est sorti de sa voiture et il est entré dans cette cabine, répondit Peter en indiquant le poivrier.

— Et le téléphone a sonné, ajouta Bob.

— Précisément ! s’écria Hannibal en saisissant le poivrier. Morningbaum n’a pas hésité une seconde. Il s’est dirigé droit vers cette cabine. Or, le message ne spécifiait pas dans quelle cabine il recevrait l’appel. Comment pouvait-il savoir que les ravisseurs allaient téléphoner précisément à celle-là ? »

Peter resta coi. Comme d’habitude, il était épaté par les brillantes déductions de son ami.

« Un simple coup de chance, peut-être, suggéra Bob.

— Possible, admit Hannibal. Ce n’est pas à exclure. Mais on peut également supposer que Morningbaum savait très bien dans quelle cabine il devait aller parce qu’il est lui-même, de près ou de loin, impliqué dans l’enlèvement ! »

Bob se leva brusquement.

« Où vas-tu ? demanda Peter.

— Il faut que je passe un coup de fil », répondit Bob.

Hannibal et Peter lui jetèrent un coup d’œil interrogateur.

« J’avais rendez-vous avec Morgan dans une demi-heure pour une séance d’enregistrement dans un studio qui travaille la nuit, expliqua Bob. Seulement, à voir la tête d’Hannibal, je devine qu’il a des projets tout à fait différents pour l’immédiat. Du genre descente-nocturne-dans-le-bureau-d’un-producteur-de-cinéma. Je me trompe, Hannibal ?… Non ? Alors, je pense que je ferais mieux de décommander mon rendez-vous. »

 

À une heure du matin, les Trois Détectives, qui avaient emprunté pour la circonstance à l’oncle d’Hannibal la vieille camionnette du Paradis de la Brocante, arrivèrent en vue des hautes grilles de fer forgé du studio d’Hollywood. Ils s’arrêtèrent à une centaine de mètres de l’entrée pour mettre au point le plan d’attaque.

« Chouette endroit. Manque que les drapeaux », commenta Morgan, assise près de Bob à l’arrière du véhicule. La ceinture de son pantalon de cuir noir luisait dans l’obscurité.

« En général, les filles prennent les garçons au mot lorsque ceux-ci disent qu’ils doivent annuler un rendez-vous, grommela Hannibal.

— Ah ! tu crois ça ? dit ironiquement Morgan. Eh bien, tu te trompes. On ne se débarrasse pas de moi aussi facilement ! Et puis, je me suis dit que si Bob annulait la séance d’enregistrement, c’était sûrement pour une bonne raison : il devait avoir quelque chose de palpitant en vue, et je n’avais pas du tout envie de manquer ça ! »

Peter scruta les abords du studio.

« Bien, les enfants. Tenez-vous prêts. J’y vais ! Tout le monde sous les couvertures. »

Bob, Hannibal et Morgan se dissimulèrent sous une bâche. Aussitôt après, Peter démarra, roula jusqu’à la grille et arrêta la camionnette devant le poste de garde.

« Peter Crentch ? s’étonna le gardien. Que faites-vous là ? Il est une heure du matin !

— Mon père a reçu un de ces fameux coups de fil que Mark Morningbaum a l’habitude de passer en pleine nuit, expliqua Peter. Il fallait qu’il vienne dans l’heure au studio afin de déménager tout le matériel prévu pour les effets spéciaux de Suffocation II. Mais mon père était vraiment trop fatigué, ce soir. Alors, je me suis proposé pour y aller à sa place.

— En effet, confirma le gardien, j’ai entendu dire qu’ils fermaient boutique, sur le plateau de Suffocation. Le tournage s’arrête, à ce qu’il paraît. » Il s’interrompit et regarda fixement Peter. « Mais c’est bizarre, personne ne m’a prévenu de votre arrivée. »

Le jeune détective retint sa respiration. Il s’abstint de tout commentaire et attendit que le gardien se décide.

« Bon, allez-y. C’est bien parce que c’est vous !

— Merci », dit Peter en démarrant. Une fois passé le poste de garde, il laissa échapper un long soupir de soulagement, traversa le parking et alla se garer devant l’entrée du petit bâtiment où se trouvait le bureau de Mark Morningbaum.

« Morgan, tu restes ici pour monter la garde, dit Bob en sautant de la camionnette. Si tu vois quelqu’un approcher, appuie sur le klaxon.

— Rester ici ? » protesta Morgan. Elle secoua la tête. « Pas question ! Je n’ai pas une réserve de chewing-gum suffisante », ajouta-t-elle en pouffant.

Hannibal lança à Bob un regard excédé qui n’échappa pas à la jeune fille.

« Allons, bébé grognon, on fait une risette ? » dit-elle en pinçant délicatement la joue du Détective chef.

Hannibal répondit par un grognement.

Entre-temps, Peter avait trouvé une fenêtre entrouverte. En moins de cinq minutes, il réussit à s’introduire dans le bâtiment et vint ouvrir la porte d’entrée à ses camarades.

« Dépêchez-vous, souffla-t-il à voix basse. Le garde du service de sécurité va bientôt faire sa ronde. »

Une fois dans le bureau de Morningbaum, Hannibal prit la direction des opérations. « Je vous rappelle que nous sommes venus chercher un document prouvant que Mark Morningbaum est mêlé à l’enlèvement. En particulier, qu’il savait dans quelle cabine il recevrait l’appel téléphonique des ravisseurs. Ce peut être un simple mot griffonné sur un bout de papier, ou encore un code quelconque. Au travail ! »

Les trois mini-lampes torches jetèrent leurs faisceaux lumineux dans trois directions différentes. Hannibal s’occupa des dossiers suspendus dans les armoires métalliques. Bob plongea dans la corbeille à papier. Peter s’attaqua au grand bureau de noyer.

Quant à Morgan, elle assurait le fond sonore, arpentant le bureau et chantonnant à mi-voix. Brusquement, elle s’arrêta. « Quelqu’un a-t-il emporté un appareil photo ? » demanda-t-elle. Bob lâcha, sa corbeille à papier et se précipita vers la jeune fille.

« Tu as découvert quelque chose ? demanda-t-il.

— Moi ? Non, gloussa Morgan. J’avais juste envie qu’on me tire le portrait !

— Désolé, les enfants », dit Bob à voix basse.

Hannibal fit l’inventaire des armoires métalliques. « Scripts, contrats, budgets, annonça-t-il en compulsant les dossiers. Rien d’intéressant pour nous, là-dedans.

— Rien non plus dans la corbeille à papier », dit Bob.

Peter regarda le grand bureau de noyer. Son instinct lui disait qu’il y avait là quelque chose d’important. Mais quoi ?

Il ouvrit le premier tiroir. Le faisceau de sa lampe torche éclaira une douzaine de montres différentes, des comprimés contre la migraine, un peigne, une brosse à dents, des tees de golf plaqués or et une photo représentant Mark Morningbaum en compagnie de Diller et de Marble Ackbourne-Smith. Ce dernier était cerclé d’un gros trait noir.

Peter referma le premier tiroir et en ouvrit un autre. Celui-ci était vide. Étrange, un tiroir vide… Puis il regarda le téléphone. L’appareil était pourvu d’une batterie de touches spéciales. Eurêka ! Peter poussa Hannibal du coude.

« Regarde ! Il y a une touche de rappel automatique. »

Hannibal lâcha ses dossiers et s’approcha de la table. « Il serait intéressant de savoir quel est le dernier numéro que Morningbaum a composé avant de quitter son bureau », fit-il rêveusement.

Bob se tourna vers Peter. « Eh bien, qu’attends-tu ? Appuie sur la touche ! »

Peter souleva le combiné. Une petite lumière s’alluma. Il appuya sur la touche de rappel automatique.

Bip-bip-bip… bip-bip… bip-bip… L’appareil composa un numéro à sept chiffres. À l’autre bout du fil, Peter entendit le téléphone qui sonnait une fois, puis deux… Enfin, quelqu’un décrocha.

« Allô ! Mark ? C’est toi ? »

Peter avala sa salive. Cette voix… Il connaissait cette voix !

« Allô ! qui est-ce ? » reprit le correspondant à l’autre bout du fil. Mais Peter, pétrifié, n’était pas en état de répondre. Son cœur battait la chamade. Il raccrocha brusquement le combiné.

« Qu’est-ce qui se passe ? demanda Hannibal. Tu en fais une tête ! Qui était-ce ?

— Vous n’allez pas me croire, dit Peter, encore sous le choc. C’était Diller Rourke ! »
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Hannibal joue du ciseau

Aucun doute possible. Peter avait vu suffisamment de films avec Diller Rourke pour être sûr de son fait. Cette voix gutturale, il l’aurait reconnue n’importe où. C’était celle de l’acteur kidnappé.

« Est-ce que j’ai bien compris ? demanda Hannibal. Tu as appuyé sur la touche de rappel automatique, le téléphone a sonné et c’est Diller Rourke qui a répondu ?

— C’est ça même. »

Peter, Hannibal et Bob échangèrent un regard. La conclusion s’imposait.

« Ainsi, la dernière personne que Mark Morningbaum a appelée avant de quitter son bureau pour aller livrer la rançon, c’était Diller Rourke », résuma Bob. Il réfléchit un moment, attrapa le téléphone et appuya à son tour sur la touche de rappel. Puis il attendit. Une, deux, trois, quatre sonneries… « Pas de réponse, annonça-t-il.

— Bien, dit Hannibal. Récapitulons les faits. Primo, Diller Rourke n’a pas été enlevé.

— Ou alors, ajouta Bob, ce serait une grande première : Diller serait la première victime d’un enlèvement à disposer librement d’un appareil téléphonique ! »

Morgan pouffa de rire. Puis elle se reprit et regarda Hannibal d’un air contrit. « Désolé, mon vieux ! Tu m’excuseras, mais je trouve ça drôle. Si tu n’es pas d’accord, tu peux toujours me faire un procès. Mon beau-père est avocat. » Et elle se percha sur le coin du bureau, laissant pendre ses jambes interminables.

« Secundo, reprit Peter en s’asseyant dans le fauteuil directorial du producteur, Mark Morningbaum sait où se trouve Diller.

— À moins que quelqu’un d’autre n’ait utilisé son téléphone pour appeler Diller. »

C’était Morgan qui faisait part de ses déductions tout en mâchant consciencieusement son chewing-gum.

« Possible, convint Hannibal de mauvaise grâce.

— Mais peu probable, corrigea Peter. Lorsque Diller a répondu au téléphone, il a dit : “Mark ? C’est toi ?” À l’évidence, Mark lui avait déjà téléphoné auparavant.

— Tu as raison, dit Hannibal. Nous pouvons tenir pour certain que Mark Morningbaum sait depuis le début où se trouve Diller.

— Cela revient à dire que Mark et Diller ont signé ensemble toute la mise en scène, conclut Bob. La disparition, la maison saccagée, les lettres des ravisseurs, etc. Mais dans quel but ? »

Ils étaient de nouveau dans l’impasse. Difficile, en effet, d’imaginer une explication plausible.

« Oui, pourquoi ? intervint Morgan. Pourquoi un producteur célèbre et la star d’Hollywood la plus cotée sur le marché se seraient-ils donné la main pour torpiller un film comme Suffocation II, qui devait rapporter beaucoup d’argent à tout le monde ?

— Il faut continuer à chercher, dit Hannibal en compulsant les papiers étalés sur la table de Morningbaum. La clé de l’énigme se trouve sûrement là, sous nos yeux. Et nous ne la voyons pas. »

À cet instant, toutes les lumières du bureau s’allumèrent. Les quatre jeunes gens se tournèrent vers la porte et se figèrent instantanément. Une main sur l’interrupteur, l’autre main enserrant une matraque, l’agent de sécurité se tenait sur le seuil. « Eh bien, je vous y prends ! Qu’est-ce que vous faites là ? » dit-il d’une voix nasillarde. L’homme était jeune, grand et maigre. Une mèche de cheveux blonds paille s’échappait de sa casquette de service.

Peter regarda Hannibal, qui regarda Bob, qui regarda Peter.

« Je répète : qu’est-ce qui se passe ici ?

— Peter, dit Bob, à toi l’honneur. Explique au monsieur pourquoi nous sommes là.

— Ah ! non ! protesta Peter. J’ai déjà donné. C’est au tour d’Hannibal, maintenant. »

Le ton menaçant de l’agent de sécurité fit place à une certaine nervosité. L’homme paraissait décontenancé. À l’évidence, il ne savait plus trop quoi penser.

« Tout ce que je sais, dit-il d’une voix peu assurée, c’est que vous n’êtes pas censés vous trouver là. »

Quant à la conduite qu’il était censé adopter, le grand jeune homme blond semblait ne pas en avoir la moindre idée. Il restait debout sur le seuil, regardant les intrus d’un air hésitant.

Hannibal se décida alors à intervenir. Il fit un pas en avant et, baissant sa voix d’un ton pour la rendre aussi adulte que possible, déclara avec fermeté :

« Monsieur l’agent de sécurité, je me vois dans l’obligation de prendre votre nom et votre numéro de plaque. Nous étions en train d’effectuer un test.

— Un test ? dit le jeune garde, de plus en plus nerveux.

— Oui, oui, un test, répondit Hannibal. Un contrôle de routine, si vous préférez. Comme vous devez le savoir, la société de surveillance qui vous emploie a pour règle de tester les agents de sécurité en situation réelle… Cela fait une heure que nous attendons dans ce bureau », ajouta sans rougir le chef des Détectives. Tout en parlant, il continuait à fourrager dans les tiroirs du bureau.

Bob jeta un coup d’œil à sa montre-bracelet.

« Une heure et sept minutes », précisa-t-il sur un ton détaché et froid. Puis, se tournant vers Hannibal : « Je sais combien vous aimez l’exactitude, H.J.

— Une heure et sept minutes, reprit Hannibal, c’est plus de temps qu’il n’en faut à des cambrioleurs chevronnés pour faire main basse sur tout ce qui se trouve dans ce bureau et repartir en toute quiétude. »

Le garde se gratta le menton. « Une heure et sept minutes ? Vous êtes sûr ?

— Ce dont je suis sûr, c’est que vous allez devoir vous expliquer à l’agence centrale. »

Hannibal prit une feuille de papier sur la table de Morningbaum et l’agita sous le nez de l’agent.

« Voici le rapport que nous avons rédigé en vous attendant. Vous ne vous étonnerez pas si nos conclusions ne sont pas très favorables.

— Attendez ! » Le jeune agent de sécurité avait pâli. « Écoutez-moi, je vous en prie. J’ai vraiment besoin de ce travail. Je ne savais pas que vous faisiez un contrôle, cette nuit.

— Vous n’étiez pas censé le savoir, répliqua Hannibal. Vous étiez censé faire votre travail, un point c’est tout.

— Oh ! Je vous en prie ! implora l’agent en regardant dans la direction de Morgan. Ne me jugez pas trop vite !

La jeune fille s’interposa en sa faveur : « Si on lui donnait sa chance ? »

Hannibal acquiesça d’un bref signe de tête et déchira le papier.

« Mais la prochaine fois, gare ! » Et il donna le signal du départ.

« Pour ça, ne vous inquiétez pas, assura l’agent de sécurité. À partir de maintenant, j’aurai l’œil ! Plus personne ne pourra s’introduire subrepticement dans ces bureaux. »

Une fois dehors, Morgan glissa son bras sous celui d’Hannibal. « Chapeau ! Beau réflexe ! » dit-elle.

Il faisait nuit noire, et personne ne remarqua que le chef des Détectives piquait un fard.

« Je… je…, bégaya-t-il en essayant de reprendre ses esprits, je suis désolé…

— Hannibal est désolé ! railla Bob. Ça, c’est une première. Et qu’est-ce qui te désole ?

— … je suis vraiment désolé, mais je crois bien que j’ai eu l’indélicatesse d’emporter cette lettre, termina Hannibal en exhibant le papier qu’il avait déchiré dans le bureau de Morningbaum.

— C’est un document important ? demanda Peter.

— À mon avis, oui, répondit Hannibal. Mais je ne sais pas encore pourquoi, au juste. » Le chef des Détectives ajusta l’un à l’autre les deux bouts de la missive déchirée. « Il s’agit d’une lettre émanant de la compagnie d’assurances. Elle informe Mark Morningbaum qu’elle accepte de le dédommager de la somme qu’il a dépensée à ce jour pour Suffocation II, – autrement dit, elle va lui rembourser vingt millions de dollars… Les producteurs prennent toujours le soin de garantir leurs investissements au cas où il arriverait un pépin les obligeant à arrêter le tournage, expliqua Hannibal. Diller ayant disparu, le film était à l’eau. Et la compagnie d’assurances doit exécuter le contrat. Vous comprenez ?

— Hum ! Oui, je vois, dit Peter, qui n’était pas très sûr d’avoir bien suivi. Dans ce cas, Morningbaum aurait imaginé ce faux enlèvement pour toucher le montant de la prime ? »

Hannibal secoua la tête. « Non, dit-il, il y a quelque chose qui ne colle pas. En touchant la prime d’assurance, Mark Morningbaum récupère ses vingt millions, c’est entendu, mais le film ne sort pas. Or, le premier Suffocation a rapporté plus de deux cents millions ! Et il n’y avait pas de raison pour que Suffocation II marche moins bien. Vingt millions de dollars, c’est une poignée de cacahuètes à côté des profits potentiels d’un tel film.

— Cacahuètes ou pas, tout cela ne nous dit toujours pas où se trouve Diller », fit remarquer Morgan.

Les Trois Détectives se regardèrent d’un air interrogateur.

« Si nous demandions à Mark Morningbaum ? » suggéra Hannibal.

Bob haussa les épaules.

« Peine perdue, il ne nous dira rien.

— Dans ce cas, c’est Diller lui-même qui va se charger de cette petite commission », annonça Hannibal. Le chef des Détectives alliait à ses qualités de leader des dons certains d’imitateur. Il changea son intonation, et, soudain, on entendit la voix de Diller Rourke. « Mark, c’est Diller. Viens vite ! J’ai des ennuis !

— Pas mal, dit Peter, mais ça ne suffira pas. Mark ne se laissera pas prendre, à mon avis. La seule chose qui puisse le faire bouger, c’est la voix du vrai Diller Rourke.

— La voix de Diller…», répéta pensivement Hannibal. Il fit claquer sa langue contre son palais. « Réflexion faite, je crois que ça peut s’arranger. »

L’idée d’Hannibal était véritablement lumineuse, ce que le chef des Détectives ne manqua pas de souligner en l’exposant à ses amis.

« Vous vous souvenez de cette affaire de bande magnétique trafiquée par un montage astucieux, que nous avons démêlée il n’y a pas très longtemps ? » Bob et Peter hochèrent la tête affirmativement. « Eh bien, à présent, c’est nous qui allons nous amuser à ce petit jeu, poursuivit Hannibal. Lorsqu’on tourne un film, le son est enregistré sur une piste séparée. Celle-ci s’appelle la bande son. Ensuite, lors du montage, elle est synchronisée avec le film sur la pellicule de 35 mm. »

Hannibal fit une pause, ménageant ses effets.

« Il suffit donc, reprit-il, que nous récupérions la bande son des rushes, et nous pourrons réaliser un montage en faisant dire à Diller tout ce que nous voulons. Après quoi, nous laisserons un message de Diller sur le répondeur de Mark Morningbaum ! »

Peter reconnut que l’idée était vraiment géniale. Bob piaffait d’impatience, et Hannibal, ravi de sa propre ingéniosité, flottait sur un petit nuage. Mais Peter le ramena rapidement à la triste réalité.

« Il y a un seul détail qui cloche, Hannibal. Les bandes son, de même que tous les rushes, sont bouclées à triple tour dans un coffre-fort. Il faudrait opérer une véritable effraction. Percer le coffre. Non, mon vieux, ce n’est même pas la peine d’y penser, crois-moi. C’est perdu d’avance. »

Le visage d’Hannibal s’allongea.

« Mais ne t’en fais pas, ajouta Peter. Nous n’avons pas besoin des rushes ! Pourquoi ne pas utiliser plutôt les films de Diller que nous avons visionnés la semaine dernière ? Tu te souviens ? Les cassettes sont encore au Q.G. Il suffit de dupliquer la bande son en l’enregistrant sur un magnétophone, après quoi nous pourrons faire tous les montages que nous voulons. »

Hannibal décerna à Peter un de ses rares sourires admiratifs et grimpa dans la camionnette.

Les lumières restèrent allumées toute la nuit au Q.G. des Trois Détectives. Hannibal et Peter visionnèrent les films de Diller Rourke pendant que Bob allait raccompagner Morgan. À son retour, Hannibal avait déjà enregistré sur un magnétophone plusieurs extraits de dialogues.

« Diller est très bon dans les films d’aventures, mais nous n’y avons rien trouvé qui nous convienne. Alors, nous nous sommes rabattus sur une comédie. »

Bob fit la grimace. « Oh ! là ! là ! Je redoute le pire !

— Le film s’appelle Un gorille au collège, expliqua Peter. Diller joue le rôle d’un savant qui travaille dans un laboratoire sur les grands singes d’Afrique. À titre expérimental, il remplace le proviseur d’un collège par un gorille, et personne ne s’aperçoit de la substitution. »

Hannibal passa ensuite à la deuxième partie de l’opération : le découpage du dialogue. La phrase où Diller disait au gorille : « Je remarque que tu es décidément très très malin ! » se vit réduite au seul mot « remarque ». Puis, à l’aide d’un crayon gras, Hannibal délimita sur la bande le début et la fin du son « re » et découpa soigneusement le segment délimité avec une lame de rasoir. Une fois la bande recollée, on entendit Diller prononcer « Mark ».

De la même façon, les phrases « J’ai besoin de réfléchir un moment » et « Merci pour ton aide » se transformèrent en « J’ai besoin de ton aide ».

À sept heures du matin, la bande était fin prête. Peter composa alors le numéro de Mark Morningbaum à son bureau.

« Bonjour ! Ici Mark Morningbaum, égrena le répondeur. Laissez-moi un message et je vous rappellerai dès que possible. » Au « bip » sonore, Hannibal enclencha la bande et approcha le combiné du magnétophone. Dans le haut-parleur de celui-ci, on entendit la voix de Diller, claire et nette.

« Mark, j’ai besoin de ton aide. Viens vite ! »

Hannibal raccrocha aussitôt le combiné.

« Maintenant, on file au studio ? Et on croise les doigts pour que Mark Morningbaum n’interroge pas son répondeur de chez lui ! Si tout se passe bien, il va arriver au bureau à l’heure habituelle. Il écoutera le message. Il appellera Diller aussitôt, bien sûr, mais je parie qu’après le coup de fil de Peter, Diller se méfie. Il ne répondra pas au téléphone. Trop risqué pour lui. Si mon plan se déroule comme prévu, Morningbaum n’aura plus qu’à se rendre dare-dare à la planque de l’acteur – et nous serons du voyage ! »
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Perdu… et retrouvé !

Il était près de midi lorsque la rutilante Porsche noire de Mark Morningbaum déboula du parking du studio. Le producteur avait l’air pressé. Il passa en trombe devant le poste de garde. Sans ralentir, sans prendre la peine de mettre son clignotant, il sortit sur la route en faisant crisser les pneus de son cabriolet, manière d’avertir les voitures qui venaient en sens inverse que la Porsche noire tournait à gauche, et qu’elles avaient tout intérêt à lui laisser la priorité.

Peter sentit ses mains se crisper sur le volant de la petite Vega. Garé de l’autre côté de la rue, il suivit des yeux la voiture de Morningbaum qui s’éloignait dans un nuage de poussière.

« J’ai l’impression qu’il a reçu notre message, constata-t-il.

— Et il est tombé dans le panneau ! » ajouta Hannibal en souriant de toutes ses dents.

Peter démarra et prit la Porsche en filature, à distance respectable, en se fondant dans la circulation pour éviter de se faire repérer. Morningbaum se dirigeait vers le nord. Bientôt, Los Angeles disparut. Ils traversèrent de longues étendues de champs cultivés et désespérément plats. Puis la Porsche s’engagea sur une route secondaire qui s’enfonçait dans la montagne en bordure de l’océan. Les cultures firent place aux sous-bois. Bientôt, pins et séquoias dressèrent leurs troncs majestueux. La route continuait à grimper, de plus en plus raide, de plus en plus étroite. Enfin, la Porsche tourna sur un chemin privé de terre battue. Peter s’arrêta et coupa le moteur. Apparemment, la filature était terminée. Cela faisait trois heures qu’ils avaient quitté Los Angeles.

Les Trois Détectives attendirent cinq minutes avant de descendre de voiture. Puis ils partirent explorer les lieux. Le chemin de terre menait à un chalet en rondins. Une traînée de fumée noire s’échappait de la cheminée… Peter, Hannibal et Bob échangèrent un regard. Diller était-il là ? Si oui, avait-il déjà eu le temps de dire à Morningbaum qu’il ne lui avait jamais laissé de message sur son répondeur ?

« Ce feu de bois m’a l’air tout ce qu’il y a de plus sympathique », dit Peter en se frictionnant énergiquement les bras. Il faisait frais, dans la montagne, et les Trois Détectives n’étaient vêtus que de légers T-shirts.

« On fait le tour du chalet ? demanda Bob. On attaque par la porte de derrière ?

— Mieux vaut les surprendre par l’entrée principale », répliqua Hannibal en s’approchant résolument du porche.

Peter compta posément jusqu’à trois. Puis, d’un seul élan, Hannibal et Bob enfoncèrent la porte. Et les Trois Détectives se propulsèrent à l’intérieur du chalet. Enfin, ils allaient voir Diller !

Mais Diller n’était pas là.

Ils se trouvaient au beau milieu d’un vaste séjour à l’ameublement spartiate. Une table, quelques chaises, une banquette, une petite étagère à livres, le tout réalisé dans le même bois que le chalet.

Au beau milieu de la pièce, Mark Morningbaum faisait du jogging sur un tapis roulant. Le producteur avait retrouvé toute sa superbe. Disparus, l’air égaré, les yeux las, les traits tirés, le teint gris. Il eut l’air enchanté de voir les Trois Détectives faire irruption chez lui après avoir enfoncé la porte de son chalet.

« Voyons, voyons, voyons, les enfants, que se passe-t-il ? » Le ton était amical, presque paternel. Morningbaum pressa le bouton de sa montre et s’arrêta de courir, le temps de s’éponger le front avec une serviette qu’il portail en écharpe.

Sans l’écouter, les Trois Détectives se dispersèrent à la recherche de Diller. Mais ils eurent beau faire trois fois le tour de la pièce, il fallut se rendre à l’évidence : l’acteur n’était pas là.

« Que me vaut l’honneur de votre visite ? » interrogea Mark. Il n’avait pas l’air tellement surpris. « Vous m’avez suivi jusqu’ici, n’est-ce pas ?

— Oh ! non ! répondit Peter, l’air dégagé. On faisait de la randonnée dans les bois.

— On cherchait des serpents », ajouta Bob en fixant Morningbaum d’un regard glacial.

Le producteur ne se laissa pas démonter.

« Que diriez-vous de quelques beignets ? demanda-t-il, de plus en plus jovial.

— Des beignets ? ! » Peter se tourna vers Hannibal. « Mais qu’est-ce que ça signifie, à la fin ? »

Hannibal haussa les épaules, dubitatif. Morningbaum, lui, rayonnait. Il n’avait jamais paru aussi bien disposé. Chaleureux, amical. « Les beignets ? reprit-il. Oh ! ce n’est pas pour moi Beaucoup trop gras ! Désastreux pour mon régime. Mais mon petit doigt m’a dit que j’aurais peut-être des invités, aujourd’hui. Alors, je suis passé à la cafétéria du studio et je me suis muni de quelques provisions. Et voilà que vous arrivez ! Quelle coïncidence, n’est-ce pas ?

— À qui appartient ce chalet ? » demanda Hannibal.

La montre de Mark Morningbaum fit entendre sa sonnerie habituelle, et le producteur se remit à courir sur place. « À moi, bien entendu, répondit-il. C’est ici que je viens recharger mes accus.

— Vous êtes seul, ici ? reprit Hannibal.

— Certainement pas », répliqua Mark.

Peter retint sa respiration et jeta un regard circonspect autour de lui.

« On n’est jamais seul avec la nature, poursuivit le producteur. Le grand air. Les arbres. Les bêtes sauvages. Tous me tiennent compagnie. J’arrive à les supporter pendant trente-six heures – mais pas plus. Ensuite, je repars en courant à la ville. »

Il s’arrêta, descendit du tapis roulant et s’épongea de nouveau le visage avec la serviette.

« Dites-moi, les enfants, vous n’avez pas l’air dans votre assiette, observa-t-il, le sourire épanoui. Qu’est-ce qui vous tracasse ?

— Monsieur Morningbaum, commença Hannibal, vous avez reçu un message sur votre répondeur, aujourd’hui. Un message où Diller vous appelait à l’aide. Voilà pourquoi vous êtes venu ici. Car vous saviez que Diller se cachait dans ce chalet.

— Diller, ici ? Dans ce chalet ? s’esclaffa Mark. Ça, c’est un scoop ! Regardez plutôt autour de vous. Ce chalet a-t-il l’air habité ? À mon avis, il n’a reçu aucune visite depuis des mois. Mais voyez par vous-mêmes. »

Morningbaum avait raison. Le sol et les meubles étaient recouverts d’une épaisse couche de poussière. Hannibal se gratta la tête, perplexe.

« N’espérez pas me prendre avec ce genre de supercherie, intervint Peter. Mon père a une demi-douzaine de vaporisateurs à poussière dans la cave de notre maison. Les effets spéciaux, je connais ! »

Mark secoua la tête.

« Décidément, vous avez une imagination débordante. Mais vous vous trompez sur toute la ligne. Je n’ai reçu aucun message téléphonique aujourd’hui. Vous pouvez interroger mon répondeur, si vous voulez ! Il n’y a pas de messages… Maintenant, pourquoi suis-je venu ici aujourd’hui ? Mais pour fêter l’événement !

— Quel événement ? demanda Peter.

— La libération de Diller, bien sûr ! »

Les Trois Détectives ouvrirent des yeux ronds comme des soucoupes.

« Tiens, ça a l’air de vous surprendre, reprit le producteur. Vous n’avez pas entendu la nouvelle ? La rançon a été payée et les ravisseurs ont libéré Diller. Tout s’est passé exactement comme je l’avais prévu. »

Le premier moment de stupéfaction passé, Hannibal fut le premier à recouvrer ses esprits.

« Quand a-t-il été libéré ? demanda-t-il.

— Il y a quelques heures à peine. Juste avant que je quitte la ville », répondit Morningbaum. Il alla jusqu’au bar, souleva le couvercle d’une boîte pleine de beignets et sortit quelques verres. « Vous prendrez bien une goutte de lait, les enfants ! Vous avez encore à grandir – à grandir et à apprendre », ajouta le producteur. Visiblement, il s’amusait beaucoup.

« Cela signifie-t-il que vous allez pouvoir terminer le tournage de Suffocation II, à présent ? » interrogea Hannibal.

Mark eut un petit rire embarrassé. Manifestement, le chef des Détectives avait touché un point sensible.

« Hélas ! non, finit-il par répondre. Je dois abandonner le tournage. Nous avons perdu trop de temps, comprenez-vous ? Maintenant, il est trop tard. Diller, comme vous devez vous en douter, a été très secoué par toute cette affaire, et les autres acteurs sont engagés ailleurs. Sans compter que le film en lui-même était mal parti. Une vraie catastrophe. Jon Travis n’était pas vraiment à la hauteur.

— Je vois », dit lentement Hannibal. Une petite lumière venait de s’allumer dans sa tête.

Mais oui, bien sûr ! Comment n’y avait-il pas songé plus tôt ?

« Vous ne voulez pas finir le film ! reprit-il. Voilà la vérité. Vous vous êtes rendu compte que vous alliez au fiasco, alors, vous avez préféré jeter l’éponge. Et récupérer vingt millions de dollars.

— Récupérer vingt millions de dollars ? » Mark remplit les verres de lait à ras bord. « J’aimerais bien savoir comment ! Suffocation II m’a déjà coûté le maximum.

— Monsieur Morningbaum, articula lentement Hannibal, vous savez bien que cet argent vous sera remboursé par votre compagnie d’assurances. »

Le verre que Mark tenait à la main tomba par terre et se brisa en mille morceaux avec un bruit sec. « Vous en savez décidément beaucoup sur l’industrie du cinéma, constata le producteur. Vous avez raison. L’assurance couvrira mes pertes sur le film. Hé oui ! Les assurances sont faites pour ça, vous savez. Il n’y a là rien de mal.

— Sauf si on monte de toutes pièces un faux enlèvement dans le seul but de récupérer l’argent de la prime, lâcha Hannibal. Dans ce cas, cela s’appelle une escroquerie. »

Mark regarda les Trois Détectives d’un œil froid. Il ne riait plus du tout maintenant. « Le dire est une chose, rétorqua le producteur. Encore faut-il le prouver… Mais je pense qu’il est temps de mettre fin à cette conversation. Je ne vous retiens pas ! »

Le retour fut morose. Peter avait mis le chauffage mais continuait à grelotter. Hannibal passait son temps à regarder sa montre en répétant qu’il voulait arriver à temps pour le bulletin d’informations de 17 heures. À 16 h 50, alors qu’ils étaient loin de Rocky, Hannibal repéra un petit restaurant sur le bord de la route. Le bâtiment était délabré, la peinture s’écaillait, la véranda vermoulue penchait dangereusement, mais l’ensemble offrait un avantage inappréciable : à l’arrière du restaurant, une grande antenne parabolique s’élevait vers le ciel.

« Arrêtons-nous là », dit Hannibal avec autorité. Et il sauta de la voiture avant même qu’elle soit complètement arrêtée.

La salle était vide, à l’exception du chef qui se tenait planté sur le seuil de la cuisine, une assiette d’œufs brouillés dans une main, une fourchette dans l’autre.

« Pourrions-nous regarder le bulletin d’informations, s’il vous plaît ? » demanda Hannibal.

Tout en continuant à enfourner ses œufs brouillés, l’homme indiqua d’un signe de la tête le poste de télévision qu’Hannibal se hâta d’allumer. Il était 17 heures pile, le journal du soir commençait.

« Ce matin, la police a retrouvé le célèbre acteur de cinéma Diller Rourke errant dans les rues de la ville dans un état d’hébétude. L’acteur a déclaré qu’il venait d’être libéré par ses ravisseurs après onze jours de captivité. Diller Rourke a raconté son épreuve au cours d’une conférence de presse tenue ce matin même au poste de police. Un de nos reporters était là…»

Le magnétoscope s’enclencha, et l’on vit Diller Rourke apparaître derrière une rangée de micros disposés sur une longue table. L’acteur avait l’air épuisé. Ses célèbres yeux bleus étaient dissimulés par des lunettes noires. Réputé pour son manque de patience et de courtoisie à l’égard des journalistes, Diller, ce jour-là, était encore plus agressif qu’à l’ordinaire.

« Avez-vous pu décrire vos ravisseurs à la police ? demanda un reporter.

— Ben voyons. Mes ravisseurs ? Ils étaient à peu près aussi affreux que vous ! répliqua Diller avec hostilité… Non, Coco, reprit-il. Je n’ai fait aucune description à la police. Pour la bonne raison que je n’ai rien vu. Dans la journée, j’avais les yeux bandés. La nuit, la pièce où j’étais détenu était plongée dans l’obscurité la plus totale.

— Diller, où en sont vos relations avec Victoria Jansen ? Allez-vous renouer avec elle après cette épreuve ?

— Ça va peut-être vous étonner, répondit Diller, visiblement excédé, mais lorsqu’on reste pieds et poings liés pendant onze jours d’affilée, la question de savoir qui sort avec qui perd beaucoup de son intérêt.

— Combien de ravisseurs y avait-il ?

— Je vous l’ai déjà dit : je ne sais pas, j’avais les yeux bandés. »

Hannibal hocha la tête. « Il y avait un moyen très facile de le savoir, même les yeux bandés, fit remarquer le chef des Détectives. Il suffisait de compter le nombre de voix. Diller est en train de raconter des bobards. Il utilise son savoir-faire de comédien pour rouler les journalistes dans la farine. »

À l’écran, la conférence de presse se poursuivait.

« Vos ravisseurs vous ont-ils infligé des mauvais traitements ? demanda un reporter.

— Pensez-vous ! Ce fut une vraie partie de plaisir ! » railla Diller. Il eut un ricanement de mépris. « Vous êtes décidément incroyables, vous autres, les journalistes. Tous des charognards ! Ce qu’il vous faut, c’est du sensationnel. Ce qui vous intéresse, c’est le détail qui saigne ! Très bien. Ils m’ont ligoté, ils m’ont battu, j’ai hurlé à m’en démantibuler la mâchoire… Et j’espère bien que les ravisseurs s’étrangleront avec les billets de la rançon. Quant à vous, bande de vautours, j’espère que vous vous étranglerez avec vos questions. »

Diller continua encore un moment dans la même veine, puis il se leva, écarta les micros et quitta la salle de conférences. L’acteur avait fait une prestation parfaite. La police et la presse avaient avalé son histoire, tout le monde croyait dur comme fer à sa version de l’enlèvement. Tout le monde – sauf trois jeunes détectives assis dans le petit restaurant vide sur la route de Los Angeles. Ceux-là savaient que Diller Rourke et Mark Morningbaum mentaient. Mais comment pouvaient-ils le prouver ?

Le bulletin d’informations terminé, ils reprirent la route de Rocky. Peter resta silencieux un long moment, ruminant ses pensées. Puis il explosa. « Nous avons tout loupé ! » Il tapa d’un geste rageur sur le volant, ce qui eut pour effet de déclencher le klaxon. « Ils vont s’en tirer comme des pachas, c’est sûr ! poursuivit-il avec dépit. Comment ai-je pu me débrouiller aussi mal ? Je me suis trompé sur toute la ligne ! »

Hannibal réfléchit un bon moment avant de répondre. « Nous ne nous sommes pas si mal débrouillés que ça, dit-il enfin. Simplement, ils ont été plus malins que nous. Mark et Diller avaient sans doute un signal pour se parler au téléphone. Quoi qu’il en soit, ils ne sont pas tombés dans le piège du message que nous avons laissé sur le répondeur. Le message était bon, le plan était excellent. Seulement, ils ont été plus malins que nous – c’est aussi simple que ça.

— Appelle ça comme tu veux, répliqua Bob, il n’empêche que nous avons fait chou blanc. »

Arrivé à Rocky, Peter déposa Bob et Hannibal chez eux, puis il se dirigea vers le quartier où habitait Kelly. Remâchant l’affaire, il tournait et retournait la même question dans sa tête. L’issue aurait-elle été différente s’il avait averti Hannibal au tout début ? Comment savoir ?

Peter sauta de sa voiture. Laissant les phares allumés, il traversa la rue et frappa à la porte de Kelly. La lumière du porche s’alluma, la porte s’ouvrit. Kelly apparut dans l’embrasure, derrière l’écran grillagé de la moustiquaire.

« Salut, dit-il.

— Bonsoir, étranger, répliqua Kelly. On se connaît ? Vous vous êtes égaré, peut-être ? Je te signale que ceci est ma maison – l’endroit où j’habite. Ce n’est ni une agence de détectives ni l’atelier de mécanique où tu passes tes jours et tes nuits. »

Peter tira le battant grillagé de la moustiquaire. « Kelly ! Sors de là, je t’en prie. Il faut que nous parlions, toi et moi.

— Toi, tu parles. Et moi, j’écoute », répliqua Kelly en faisant la moue. Mais elle sortit sur le porche et s’approcha de Peter.

« Kelly, si on faisait la paix ? dit Peter sur un ton conciliant. Je suis désolé pour ce qui s’est passé. Là, ça va ? » Le jeune garçon se sentit soudain le cœur gros. Il esquissa un sourire amer. « Parfois, j’ai beau faire des efforts, m’appliquer du mieux que je peux, je loupe tout ! »

Kelly lui jeta un regard intrigué.

« Qu’est-ce qui se passe, Peter ? Je ne t’ai jamais vu dans cet état. Tu n’as vraiment pas l’air en forme. »

Peter fouilla dans la poche de son jean et en sortit le cristal que Marble Ackbourne-Smith lui avait donné. Il le mit dans la main de Kelly.

« Qu’est-ce que c’est ? demanda la jeune fille.

— Quelque chose que je ne veux plus voir, répondit Peter, laconique.

— Pourquoi ?

— Parce que ça me rappelle une affaire que j’ai voulu démêler à moi tout seul. Et le résultat, c’est que j’ai tout fait rater. »
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Le vampire revient

Le lendemain après-midi, Peter était toujours aussi dépité. Plus il pensait à l’affaire Diller Rourke, plus il se sentait misérable. Et Hannibal ne valait guère mieux. Pour l’heure, le chef des Détectives essayait de noyer sa peine dans la glace au chocolat.

Peter observait la cuillère qui allait et venait entre la coupe glacée et la bouche d’Hannibal. En arrière-fond, le juke-box diffusait des airs de rock des années cinquante qui faisaient trembler les murs du Palais des Glaces.

« Hannibal, c’est ta deuxième coupe », fit observer Peter.

Hannibal leva les yeux et regarda placidement son camarade par-dessus la montagne de crème glacée surmontée de Chantilly. Mais la cuillère continua son va-et-vient.

Soudain, la porte carillonna et Bob fit irruption. Il avança une chaise et s’assit à la table de ses amis, l’air excité.

« Vous savez quoi ? Je vous le donne en mille. Ce matin, Sax Sendler, mon patron, a été réveillé aux aurores par un appel téléphonique. Devinez de qui ? »

Hannibal haussa les épaules.

« Je ne suis pas très fort pour résoudre les énigmes, en ce moment.

— Vous êtes bien assis ? poursuivit Bob. C’était Jon Travis en personne ! Il donne une réception à tout casser demain soir, chez lui, pour fêter le retour de Diller Rourke. Il a besoin de musiciens. Et il a demandé le groupe de Morgan !

— Super, dit Peter d’une voix morne. C’est drôlement bien pour Morgan.

— Voyons, voyons, voyons, les enfants, s’exclama Bob en imitant la voix de Mark Morningbaum dans le chalet. Ce que j’essaie de vous faire comprendre, c’est que nous tenons peut-être notre chance. C’est l’occasion ou jamais de coincer Diller !

— Parce que nous sommes invités à la soirée ? s’enquit Hannibal, railleur.

— Détail ! répliqua Bob. Et ce n’est pas ce genre de détail qui va nous arrêter, n’est-ce pas ? » Il approcha sa chaise de la table et se pencha vers ses deux amis. « Voici mon plan. Nous nous mettons en chemise blanche, pantalon noir et nœud papillon assorti, nous chaussons nos lunettes de soleil, et nous croisons les doigts pour que la tenue des serveurs auxquels Travis aura fait appel soit identique à la nôtre. Ensuite, nous nous introduisons dans les lieux, nous nous mêlons incognito à la foule des invités – et au boulot ! »

Peter éclata de rire, et Hannibal s’arrêta de lamper sa glace le temps d’un bref sourire.

 

Le lendemain, à 21 heures, la soirée battait son plein quand les Trois Détectives se présentèrent chez Travis, dans sa luxueuse villa de Bel Air. Ils entrèrent par la porte de service et se dirigèrent d’abord vers les cuisines, où ils attrapèrent chacun un plateau chargé de sandwiches divers. Personne ne remarqua le trio parmi les extra en chemise blanche et pantalon noir qui évoluaient au milieu des invités, faisant passer les plats de hors-d’œuvre et les coupes de champagne.

« Et maintenant, on se mêle à la foule et on recherche Diller », dit Peter.

La maison de Jon Travis semblait sortie d’un film d’épouvante médiéval. Les meubles en bois sombre, richement sculptés, étaient tendus de velours grenat. De hauts candélabres en fer forgé se dressaient dans toutes les pièces, les cierges effilés jetaient leurs lueurs vacillantes. Au milieu du salon trônait un cercueil recouvert d’un linceul. Sur le linceul, une inscription peinte en lettres de sang : BON RETOUR PARMI NOUS, DILLER !

Seule concession à la modernité, le rock tonitruant du groupe de Morgan, qui se déchaînait sur la terrasse dominant la piscine. La maison était pleine à craquer de célébrités d’Hollywood, acteurs, producteurs, scénaristes, réalisateurs, stars et starlettes. Tout ce beau monde s’empiffrait de petits fours et se trémoussait en cadence. La musique était assourdissante.

« Tiens, voici Morningbaum, hurla Bob à l’oreille d’Hannibal. S’il nous repère, on fait comme si de rien n’était et on file dans la direction opposée.

— Je ne vois toujours pas Diller », dit Hannibal en esquivant un serveur.

Brusquement, une main s’abattit sur le plateau de Peter et saisit un canapé au saumon. L’instant d’après, la même main attrapa les lunettes noires de Peter et les retira.

« Que signifie cette plaisanterie ? demanda Jon Travis.

— Oh ! Monsieur Travis… Heu…», dit Peter. Puis il se tut, épuisé par l’effort. Il avait beau se creuser les méninges, il ne voyait pas comment il pouvait finir sa phrase.

« Le métier de détective ne nourrit pas son homme, expliqua Bob, volant au secours de son camarade. Alors, nous nous sommes reconvertis dans la restauration à domicile.

— Si j’ai un conseil à vous donner, dit Travis, c’est de vous tenir à l’écart du métier de cinéaste. À moins que vous ne teniez à ce qu’on vous découpe le cœur en tranches fines à l’aide d’un scalpel. »

Les Trois Détectives regardèrent le metteur en scène, médusés.

« Que voulez-vous dire, monsieur ? demanda Hannibal.

— Oh ! C’est simple ! J’offre une soirée en l’honneur de Diller, avec l’espoir qu’il va revenir sur le tournage et terminer Suffocation II. Et vous savez ce qu’il me dit ? Ciao. Au revoir. Hasta luego. Shalom. Bye-bye ! Traduction : il me plaque. Le bougre de sale petit voyou. »

Hannibal se risqua à interrompre le flot d’invectives. « Justement, nous aimerions bien lui dire deux mots. Savez-vous où il se trouve ? demanda-t-il.

— Diller ? Si je m’écoutais, il serait déjà au fond de ma piscine, fulmina Travis. En attendant, allez voir du côté de la chambre de torture, ajouta-t-il en indiquant un escalier en colimaçon. Je l’ai vu qui se dirigeait par là avec Victoria Jansen. »

L’escalier en colimaçon descendait dans une pièce sombre où le metteur en scène avait rassemblé sa collection d’instruments de torture moyenâgeux.

Partout, ce n’était que chaînes, piques, pals, roues, tenailles et autres ferronneries cruelles qui servaient autrefois à écarteler, à écraser ou à déchiqueter les suppliciés. Assis côte à côte près d’un garrot rouillé, Diller et Victoria devisaient tranquillement.

« Oh ! Diller, voici les Trois Détectives qui te cherchaient », dit Victoria en adressant aux jeunes gens un sourire de bienvenue.

L’expression qui se peignit sur le visage de l’acteur fut loin d’être aussi chaleureuse.

« Salut, marmonna-t-il.

— Vous venez de traverser une terrible épreuve, dit Bob.

— En effet, répondit calmement Diller. Pour faire face, j’ai dû utiliser à fond le potentiel de mon espace intérieur… C’est vous qui êtes allés harceler Marble jusque chez lui ?

— Nous ? Harceler Marble ? s’écria Peter. Mais pas du tout ! Je suis un vieux fan de son numéro de catcheur, celui qui passait le dimanche après-midi, à la télé. »

Hannibal jugea le moment opportun pour intervenir.

« Nous aimerions vous poser quelques questions, commença-t-il. En effet, les malfaiteurs qui vous ont enlevé courent toujours, et nous voulons faire notre possible pour qu’ils soient démasqués. » Hannibal se rapprocha de Diller et poursuivit : « Lors de votre conférence de presse, vous avez dit que vous ignoriez à combien de ravisseurs vous avez eu affaire. Vous n’êtes pas arrivé à le deviner d’après le nombre de voix ? »

Diller secoua la tête.

« Ils changeaient leur voix constamment, affirma-t-il sans ciller. Pour m’induire en erreur, je suppose. » L’acteur avait l’air parfaitement détendu.

« Vous ne pourriez pas imiter une de ces voix ? suggéra Hannibal.

— Dis donc, le joufflu, si tu me cherches…» s’énerva Diller. Il se leva d’un bond.

Mais Victoria posa la main sur l’épaule de son compagnon. « Diller, voyons, ils essaient de t’aider.

— Imiter une voix, ce n’est pas très difficile, quand on est un acteur, reprit Hannibal en insistant sur le dernier mot. Pourriez-vous nous dire, par exemple : “Allô ! Mark ? C’est toi, Mark ?” D’abord en imitant la façon de parler d’un de vos ravisseurs, puis avec votre intonation. Cela nous aiderait beaucoup.

— Allez, Diller, intervint Victoria. Un bon mouvement. Il faut leur donner un coup de main, à ces garçons ! »

Diller prononça la phrase demandée. D’abord sur un ton bizarrement haut perché, puis en reprenant sa voix normale. Peter ne put réprimer un frisson. Aucun doute possible, c’était bien la voix qu’il avait entendue au téléphone dans le bureau de Morningbaum. Il fit un signe de tête affirmatif à l’intention d’Hannibal.

« Nous avons vu la photo envoyée par vos ravisseurs, reprit celui-ci. Vous aviez les mains liées. Est-ce qu’ils vous ont gardé ainsi tout le temps ? »

Diller portait une chemise turquoise à manches courtes. Il baissa les yeux sur ses poignets. Aucune trace de bleus ni de meurtrissures. Puis il releva la tête et regarda attentivement Hannibal. « Non, je n’avais pas les mains liées en permanence. J’étais simplement bouclé à triple tour dans une pièce sombre. »

Malin, l’acteur. Il avait évité le piège.

« Et les éclats de verre ? demanda Peter. D’où provenaient-ils ?

— Quels éclats de verre ?

— Dans votre maison de Malibu. Lorsque nous sommes arrivés là-bas, le jour de votre disparition, le salon était jonché d’éclats de verre. »

Peter avait à peine fini de parler, lorsque, soudain, toutes les lumières s’éteignirent. Puis se rallumèrent. Puis s’éteignirent de nouveau.

« Tout le monde dans la salle de projection, annonça Jon Travis dans les haut-parleurs. Je vous ai préparé une surprise !

— Allons-y, soupira Diller en se tournant vers Victoria. Ces gens-là me donnent de mauvaises vibrations.

— Mais ces éclats de verre ? insista Peter.

— Quels éclats de verre ? » répéta Diller. Il avait l’air franchement excédé. « Je vais vous dire ce qui s’est passé, continua l’acteur en s’avançant vers la porte. Ces types sont arrivés sans crier gare et m’ont aussitôt jeté une sorte de sac de toile sur la tête. Alors, après ça, ils pouvaient remplir mon salon de verre cassé ou badigeonner les murs de peinture violette, de toute façon je ne pouvais plus rien voir. Et je n’en sais pas plus aujourd’hui, car je ne suis pas retourné à Malibu depuis ma libération. » Il quitta la chambre de torture et s’engagea avec Victoria dans l’escalier en colimaçon.

« Je crois que nous avons réussi à le faire sortir de ses gonds », constata Hannibal.

Peter considéra les instruments de supplice qui les entouraient.

« Ça ne m’étonne pas qu’il soit un peu nerveux. Il y a de quoi, au milieu de ces sinistres machines !

— Le but, ce n’est pas de le rendre nerveux, fit observer Bob, mais de l’amener à commettre une erreur. L’ennui, c’est qu’il se maîtrise parfaitement. Il sera difficile de le coincer. »

Mais il était temps de rejoindre les autres invités dans la salle de projection. Au moment où les Trois Détectives firent leur entrée, Jon Travis, debout devant l’écran, se préparait à faire un petit discours.

« Nous sommes tous réunis ici pour une seule et même raison, commença Travis. Nous voulons dire à notre cher Diller combien nous sommes heureux de le voir de nouveau parmi nous, sain et sauf. L’Amérique ne saura jamais qu’elle a frôlé la catastrophe : elle a bien failli être privée à jamais de la star d’Hollywood la plus mal rasée du monde ! » La salle éclata de rire. « Je voudrais simplement souligner, reprit le metteur en scène, combien j’ai apprécié de travailler avec toi, Diller. J’espère que l’occasion se représentera. Et que, la prochaine fois, nous terminerons le film ! »

Il y eut encore quelques rires, mais des rires un peu embarrassés cette fois.

« Et la surprise ? cria quelqu’un.

— La surprise, dit Jon Travis en se frottant les mains. La surprise, c’est un secret. Nous avons tous nos petits secrets enfouis au plus profond de nous-mêmes – Diller comme les autres. »

Peter observa le visage de l’acteur, mais celui-ci ne manifesta aucune émotion particulière.

« Ce n’est pas la première fois que Diller et moi, nous travaillons ensemble, poursuivit Travis. En fait, son premier film fut aussi mon premier film.

— Un vampire dans le placard ! Oh ! non ! Pas ça ! s’écria Diller en se voilant la face d’un geste théâtral et comique. Ce film fut un tel désastre que le studio a refusé de le sortir sur les écrans. Ç’aurait été le four garanti. J’étais terriblement mauvais, là-dedans !

— Et moi, donc ! renchérit Jon Travis. Ce n’est pas en voyant ce film que les gens auraient pu deviner que j’avais l’étoffe d’un brillant metteur en scène. » Travis s’interrompit un instant, comme s’il attendait des applaudissements. « Mesdames, messieurs, chers amis et camarades, reprit-il, Diller l’ignorait, mais il se trouve que je possède la seule et unique copie de mon premier film, Un vampire dans le placard, avec Diller Rourke dans le rôle titre. Et maintenant, mesdames et messieurs, je vais me faire un plaisir de vous montrer ce chef-d’œuvre ignoré du septième art. »

La salle applaudit bruyamment.

« Lumières ! Caméra ! Moteur ! » annonça Travis.

Les lumières s’éteignirent, une musique à donner la chair de poule se fit entendre, et les premières images du Vampire dans le placard apparurent sur l’écran.

C’était un navet épouvantable. Décors hideux, personnages inconsistants, mise en scène inexistante. Et l’histoire était bête à pleurer : les pensionnaires d’un internat brisent accidentellement, par l’effet des vibrations de leur musique disco, la dalle d’une crypte dans laquelle sont tapis des vampires ; et les ignobles suceurs de sang d’attaquer les adolescents…

Diller était un des premiers à subir la fatale morsure. Aussi, dès sa deuxième apparition à l’écran, il se transformait en un vampire. Vêtu d’une longue cape noire, il avait le teint pâle, avec des reflets fluorescents tirant sur le vert. Un maquillage charbonneux lui faisait l’œil cave et les joues creuses.

Peter sursauta. Il pinça ses deux camarades à leur faire mal. « Tu vois ce que je vois ? souffla-t-il à l’oreille d’Hannibal. Ça ne te rappelle pas quelque chose ? »

Le visage d’Hannibal s’illumina d’un large sourire. « Mais si. Je me souviens parfaitement. Diller Rourke portait exactement le même costume le soir d’Halloween – lorsqu’il a saccagé notre Q.G. ! »
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Derniers rebondissements

Il y eut un long silence. Les Trois Détectives retenaient leur souffle, tandis que sur l’écran, Diller Rourke, vampire fluorescent, sautait à la gorge de ses anciens condisciples pour étancher sa soif de sang frais.

« Je le disais bien qu’il ferait une erreur, chuchota Bob. Continue comme ça, Diller ! C’est justement ce qu’on attendait…

— Maintenant, nous sommes en mesure de montrer, preuve en main, ce que faisait Diller le soir d’Halloween, dit Peter. Déguisé en vampire, il s’introduisait par effraction dans notre Q.G. Conclusion : il ne pouvait pas être en même temps bouclé à triple tour dans la cache de ses ravisseurs. »

Hannibal se montra un peu plus circonspect.

« Nous avons filmé quelqu’un entrant par effraction dans notre Q.G., admit-il. Nous possédons la cassette. Mais il y a un hic : pour l’instant, rien ne nous permet de prouver que ce quelqu’un est Diller. » Le chef des Détectives se gratta la tête, réfléchit et esquissa un sourire. « Il y a pourtant un moyen. À condition de faire vite, nous arriverons peut-être à lui arracher des aveux !

— Je ne sais pas quel est ton plan, mais je suis d’accord ! déclara Peter.

— Ça tombe bien, répliqua Hannibal. Parce que tu y joues le premier rôle. »

Le « premier rôle » de Peter consistait à sauter dans sa voiture, à foncer au Q.G. pour récupérer la cassette vidéo et à revenir à toute vitesse chez Travis. Car le point capital du plan, c’était de ramener la cassette dans la salle de projection avant la fin du film.

Peter avait le cœur qui battait à tout rompre en regagnant sa voiture. Il démarra en trombe et lança la petite Vega sur la route de Rocky. Les freins vibraient, l’accélérateur semblait vouloir se bloquer à mi-course. Décidément, songea Peter, cette voiture se mettait toujours à avoir des ratés au moment précis où on lui demandait de tourner comme une formule 1. Mais le côté positif, c’était que Peter eut pendant un moment assez de soucis en tête pour ne plus penser aux minutes qui filaient…

Arrivé au Q.G., il sauta de la voiture, se précipita dans la caravane et compulsa fébrilement les piles de cassettes. 29 octobre. 30 octobre. 31 octobre ! Soigneusement étiquetée, la cassette d’Halloween se trouvait à l’endroit exact où Hannibal l’avait rangée. Peter la lança en l’air et la rattrapa adroitement, ce qui lui parut bon signe. Il bondit au volant et fonça à Bel Air.

Les invités de Travis regardaient toujours – en s’étranglant de rire – les aventures du Vampire dans le placard. Peter se glissa discrètement dans la cabine de projection située à l’arrière de la salle. Par chance, la cabine était déserte. Peter chargea la cassette vidéo dans le lecteur. Puis il appuya sur quelques boutons, et le projecteur du film s’arrêta. Le projecteur vidéo prit aussitôt le relais, et, sur l’écran, on vit apparaître Diller s’avançant à pas feutrés vers le Q.G. des Trois Détectives.

Peter courut rejoindre Hannibal et Bob dans la salle. Au passage, il reconnut Marble Ackbourne-Smith, assis non loin de Diller. Autour d’eux, le regard rivé sur l’écran, les spectateurs se tenaient les côtes.

« Bravo, le montage, Travis ! cria un jeune acteur. Mais d’où sort cette séquence ?

— Et la mise au point de la caméra, Jon, tu la faisais comment ? Les yeux fermés ? » renchérit un autre invité, hilare.

C’est à ce moment précis que Diller enfonça d’un coup de pied la porte du Q.G.

« Eh ! Diller ! On ne t’a jamais appris à frapper à une porte ? » lança alors une jeune femme.

Elle venait de prononcer le mot magique – « Diller » ! Les Trois Détectives comprirent qu’ils touchaient au but.

« Mais ce n’est pas moi ! » protesta Diller. Il y avait une certaine nervosité dans sa voix.

Toutes les lumières de la salle de projection s’allumèrent. Jon Travis se tourna vers Diller et darda sur lui un œil blanc de rage. « Quand as-tu tourné ces séquences ? » demanda-t-il.

Diller serra dans son poing un cristal bleu vif.

« Puisque je te dis que ce n’est pas moi !

— Pas toi ? Mais bien sûr que c’est toi ! Et qui cela pourrait-il être ? Belphégor ? Le fantôme de l’Opéra ?

— Ce n’est pas moi, répéta l’acteur, plus faiblement cette fois.

— Mais enfin, Diller, intervint doucement Victoria Jansen, ce ne peut être que toi ! Tu sais bien que tu as gardé le costume du vampire après le tournage. Pourquoi t’obstines-tu à dire le contraire ? »

Marble Ackbourne-Smith se leva et étendit les bras comme pour réclamer le silence. Mais le public était d’ores et déjà parfaitement silencieux.

« Parfois nous semblons être ce que nous ne sommes pas, et réciproquement, prononça-t-il gravement.

— L’effort est louable, Marble, lança Peter du fond de la salle. Mais vous aurez beau faire, si vous n’êtes pas Tommy le catcheur, alias Titan-Deux-Tonnes, je veux bien avaler ma voiture. »

Marble se rassit promptement. À côté de lui, Diller s’agitait sur son siège.

« Quelqu’un pourrait-il avoir la bonté de m’expliquer ce qui se passe ? demanda Jon Travis.

— Oui ! Nous ! » Peter, Hannibal et Bob s’avancèrent triomphalement vers le réalisateur.

« Monsieur Travis, commença Hannibal, la bande vidéo que vous venez de voir nous appartient. Elle a été filmée à Halloween, le 31 octobre, il y a exactement neuf jours, le soir où Diller Rourke a saccagé les locaux de notre agence à Rocky. »

Il y eut un frémissement dans la salle, suivi de rires mêlés de murmures de stupéfaction.

Victoria Jansen fut la première à réagir. « Ce que vous dites est impossible, affirma-t-elle. Diller a été enlevé trois jours avant Halloween. »

Hannibal se redressa légèrement.

« Il n’y a jamais eu d’enlèvement, annonça-t-il. La disparition de Diller n’était qu’un canular. Un coup monté de toutes pièces. »

Soudain la montre de Mark Morningbaum se mit à sonner. Le producteur se leva, visiblement excédé. « J’en ai plus qu’assez, s’écria-t-il, de rester assis à écouter des gamins à l’imagination délirante. Diller a été enlevé, nous le savons tous. Faites-moi plaisir, Travis, jetez-moi cette troïka dehors ! » Et il commença à se frayer un chemin vers la sortie. Mais Peter lui bloqua le passage.

« Je vous en prie, restez, monsieur Morningbaum, dit Hannibal. Cette histoire vous concerne directement.

— Mais que signifie tout ce cirque, à la fin ? tonna Jon Travis.

— Demandez à Diller Rourke, suggéra Peter, il vous expliquera. »

Diller se leva et esquissa lui aussi un mouvement vers la sortie. Mais tout le monde avait les yeux fixés sur lui. Pas moyen d’esquiver. Il regarda Mark Morningbaum, puis Hannibal, Peter et Bob. En cet instant, il avait quelque chose d’un animal traqué.

Finalement, il se rassit – ou, plutôt, se pencha sur le dossier de son fauteuil.

« Bon, d’accord, c’est entendu, je n’ai jamais été kidnappé. C’était juste une plaisanterie.

— Une plaisanterie ? rugit Jon Travis. Tu as saboté mon film et tu appelles ça une plaisanterie ? Oh ! Diller ! Comment as-tu pu me faire ça ? À moi ? »

Mark Morningbaum se rassit à son tour, contraint et forcé. Il regarda d’un air las le metteur en scène. « Je sais. Il aurait sans doute été plus simple de te tuer, Jon. Et surtout plus efficace. Au moins, de cette façon, j’aurais été sûr que tu ne commettrais plus jamais un autre film.

— Jon, il faut voir la réalité en face, renchérit Diller. Suffocation II courait au fiasco. Les meilleures séquences du film sont terrifiantes… de nullité. Quant au reste, mieux vaut ne pas en parler. Je pense que tu n’étais pas de taille pour une superproduction de ce genre, voilà tout.

— C’est toi qui le dis ! hurla Travis. Tout le monde n’est pas de cet avis !

— Moi, si », dit Mark Morningbaum.

Diller eut un petit rire sarcastique et regarda son cristal bleu. « Je vais vous dire ce qui s’est passé, » commença-t-il en se tournant vers la foule des invités. « Il y a quinze jours environ, Mark et moi étions en train de visionner les rushes de Suffocation II. Et, au fur et à mesure que les séquences défilaient, Mark pâlissait à vue d’œil. À la fin de la séance, il était complètement effondré. Il me dit qu’il avait déjà perdu un sacré paquet d’argent avec ce film ; si le tournage continuait, il risquait de perdre vingt millions de plus. Suffocation II menaçait de devenir un remake du Vampire dans le placard. Quant à moi, ma situation était parfaitement claire : si le film sortait sur les écrans, je pouvais dire adieu à ma carrière. Alors, quand Mark m’a parlé de ce plan pour nous tirer tous les deux d’affaire, j’ai dit banco… Sans rancune, Travis.

— Sans rancune, grinça le metteur en scène. Mais j’espère bien que Mark et toi vous allez vous retrouver derrière les barreaux !

— En prison ? » Diller se leva et s’avança pour se placer juste devant l’écran. « Hé, là ! Doucement. Peut-être avons-nous un peu exagéré, ça, je le reconnais. Mais comprends-moi, j’ai dû jouer un double premier rôle : celui de la victime et celui du ravisseur. Alors, j’en ai sans doute fait un peu trop. Je suis vraiment entré dans la peau du personnage. Par exemple, le saccage de ma propre maison. C’est moi qui en ai eu l’idée… Le résultat était impressionnant, pas vrai ? On aurait dit qu’une tornade était passée par là.

— Les éclats de verre ! » coupa Peter. Brusquement, il se sentit repris par une sensation d’étouffement. « Pourquoi y avait-il partout des petits bouts de verre ?

— Une inspiration subite, expliqua Diller. Voyez-vous, je ne voulais pas me séparer de mes cristaux. Je les range habituellement dans une vitrine, chez moi. Or, si la police était venue, elle se serait demandé pourquoi cette vitrine était vide. On aurait cherché à savoir ce qu’elle contenait. Et on aurait trouvé étrange que les ravisseurs me kidnappent en me laissant emporter mes cristaux.

— Alors, pour corser la mise en scène, vous avez brisé la vitrine, intervint Hannibal. D’où les éclats de verre partout sur le sol.

— En effet, reconnut Diller. J’ai un peu forcé la note. Par exemple, lorsque je me suis retrouvé dans la cour de récréation de l’école, pour récupérer l’argent de la rançon, l’espace d’un instant, je me suis laissé emporter par mon personnage. Vous étiez sur le point de me rattraper. Alors, j’ai flanqué un violent coup de valise à l’un d’entre vous. Incroyable qu’il ait pu s’en remettre !

— Incroyable, c’est le mot, dit Peter en se rappelant la douleur au creux de l’estomac.

— Pourquoi avez-vous saccagé notre Q.G. le soir d’Halloween ? demanda Hannibal. Cela faisait à peine quelques heures que nous étions sur l’affaire. Qu’espériez-vous trouver ?

— Mark m’avait parlé de vous, expliqua l’acteur. Je me suis affolé. Plus exactement, le ravisseur dont je jouais le rôle a un peu perdu les pédales. Bref, j’ai voulu vous effrayer pour que vous laissiez tomber l’affaire.

— Je t’avais bien dit de ne pas faire ça, lâcha Mark. Je te l’avais dit que c’était trop risqué. Mais non. Il faut toujours que tu fasses du zèle !

— Doucement, doucement, répliqua Diller. Ne nous emballons pas. D’ailleurs, dans toute cette histoire, où est le crime ? Bon, Suffocation II ne verra jamais le jour. Ce n’est pas une grande perte. Le monde s’en remettra ! Quant à moi, en disparaissant pendant quelques jours, j’ai sauvé ma carrière et gagné un million de dollars.

— L’argent de la rançon ? demanda Peter.

— Oui, reconnut Diller. Je devais le garder. C’était la moitié de la somme remboursée à Mark par la compagnie d’assurances. J’imagine que, maintenant, je vais devoir m’en séparer, pas vrai ? »

Peter hocha la tête.

« Ça m’en a tout l’air, dit-il. Mais vous vous êtes fait avoir en beauté. Le chèque de la compagnie d’assurances se monte à vingt millions de dollars. »

Diller se tourna brusquement vers Morningbaum. Les deux hommes se toisèrent sans mot dire.

« Bien fait ! s’écria Jon Travis. Ça t’apprendra à faire confiance à un producteur ! ils essaieront toujours de te rouler. De te sous-payer. Ah ! là ! là ! Tous les acteurs sont des enfants.

— Tous les réalisateurs sont des mégalos », répliqua Diller avec amertume.

Il se fit un silence. Personne ne bougeait dans la salle. Puis, quelqu’un se leva et s’avança vers la porte.

« Victoria ! Où vas-tu ? » s’écria Diller.

Victoria Jansen se retourna.

« Je ne veux pas assister à la fin de l’histoire, dit-elle avec tristesse. Je sais comment cela se termine. La police arrive et embarque les criminels… Ce ne fut pas ton meilleur rôle, Diller. J’aurais préféré que tu t’en tiennes aux héros. »

Victoria partie, l’assemblée se dispersa rapidement.

Mark Morningbaum voulut s’expliquer, mais personne ne resta pour l’écouter.

« C’est la police qui va vous écouter à présent, monsieur Morningbaum, dit Hannibal en regardant sa montre. Je viens tout juste de l’appeler. »

Il fallut une bonne partie de la nuit pour coucher tous les faits sur le papier. Lorsque les Trois Détectives quittèrent enfin le poste de police, le soleil se levait. Il était temps de rentrer à Rocky. La vie de tous les jours reprenait ses droits… Il fallut retourner au lycée. Après les cours, Peter se plongea dans le moteur de sa voiture, Bob se rendit à l’agence musicale. Quant à Hannibal, il classa les dossiers de l’affaire et se mit à bricoler un nouveau dispositif électronique.

Habituellement, lorsqu’ils avaient terminé une enquête, les Trois Détectives en discutaient longuement encore entre eux. Cette fois, ce ne fut pas le cas. Ils avaient élucidé l’énigme, ils avaient gagné. Alors, pourquoi n’arrivaient-ils pas à se sentir totalement satisfaits ? Cette affaire avait comme un goût d’inachevé.

Puis, un jour, Peter arriva au Q.G. en brandissant une lettre de Mark Morningbaum. Il étala la missive sur le bureau de façon que Bob et Hannibal puissent la lire en même temps que lui.

Cher Peter,

Je dois avouer – j’en ai pris l’habitude ces jours derniers – que j’ai gravement sous-estimé vos capacités et celles de vos deux camarades. Vous serez sans doute heureux d’apprendre que, grâce à mes avocats, j’ai pu régler mon différend avec la compagnie d’assurances. Quant à l’avenir, eh bien, grâce à vous, je ne travaillerai plus à Hollywood – du moins pendant trois ou quatre mois. L’industrie du cinéma a la mémoire courte. Au printemps prochain, toute cette histoire sera oubliée. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle je vous écris cette lettre. Lorsque j’effectuerai mon retour, j’aimerais produire un film policier. Le sujet en serait un faux enlèvement. Si nous déjeunions ensemble – plus de somnifères dans le milk-shake, promis ! – afin de discuter de vos droits cinématographiques ? L’histoire raconterait la manière dont vos amis et vous-même avez élucidé l’énigme.

Bob fut le premier à parler.

« Décidément, il y a quelque chose qui m’échappe chez ce type. Il a failli se retrouver en prison pour cette affaire, et voilà qu’il veut la transformer en pompe à dollars ! On joue à pile ou face pour savoir qui déchire la lettre ? »

Sans attendre, Peter saisit la missive de Mark Morningbaum et la réduisit en confettis qu’il jeta dans la corbeille. « Et voilà ! s’écria-t-il avec satisfaction. Maintenant, cette affaire est réellement bouclée ! »

Peter s’apprêtait à ajouter quelque chose, mais il dut s’interrompre. Il avait de nouveau la sensation d’étouffer.

« Je ne peux pas respirer, dit-il. Chaque fois que je repense à cette affaire ou que j’entends le mot “suffocation”, j’étouffe.

— Essaie de te détendre, conseilla Hannibal. Je vais t’expliquer ce qui t’arrive.

— De quoi s’agit-il, Hannibal ? C’est de l’hypnose ? Les cristaux, peut-être ? Ou le mauvais œil ? Un genre de sort que Marble m’aurait jeté ? »

Hannibal fourragea dans le tiroir de son vieux bureau métallique et en sortit une coupure de journal. Il la tendit à Peter.

« Une autre énigme que j’ai élucidée, dit-il. Ce papier te donnera toutes les explications nécessaires. »

Peter lut le titre de l’article et ses yeux s’arrondirent. Forte recrudescence des rhinites allergiques dues aux pollens d’armoise.

« Ce n’est ni Suffocation II ni le mauvais sort, conclut Hannibal. Mais un simple rhume des foins.

— Aaatchoum ! » répondit Peter.


  

1  Forme adoucie du football américain, où l’on « touche » l’adversaire sans faire de plaquage.
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